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PROLOGUE

Le front plissé, les moustaches hérissées, les poils gris fer semblant seuls vouloir suivre le mouvement, voilà l’unique manifestation d’émotivité que l’on pouvait déceler chez Arnold G. Reling, chef du Contre-Espionnage Scientifique Secret et Secrétaire général de la coalition mondiale de défense.

Le savant dont l’image se reflétait sur l’écran du visiophone toussota ; il semblait s’énerver de plus en plus.

— Cela s’est passé dans l’Atlantique Nord, pour répondre à votre question, monsieur. L’étonnant, c’est que l’homme a été tué par un poisson, très exactement par un espadon !

— Votre imagination vous joue des tours !

— Venez voir. Vos yeux sont assez perçants ? Vous vous en rendrez compte en examinant le cadavre !

— Feriez-vous allusion à ce bruit qui m’assimile aux dieux ?

— Tiens, vous êtes au courant ! Non, rassurez-vous, je ne suis pas de cet avis. Pour moi, vous êtes un patron des services de défense, ours au possible, ayant toutes les peines du monde à faire fonctionner vos services au mieux des intérêts de l’humanité. Mais vous vous demandez si vous ne nagez pas dans le canular le plus angoissant de toute notre histoire !

— Comment un espadon a-t-il fait cela ? Depuis quand les espadons ont-ils pour habitude d’empaler les scaphandriers ou les plongeurs ?

— Nous aimerions bien trouver la solution du problème. Pas la peine de vous mettre en colère, général. Les hommes et les femmes faisant partie de mes effectifs scientifiques ont pour habitude de contrôler leurs sources de renseignements avant d’affirmer quoi que ce soit. La pointe de ce poisson est fichée dans la blessure. Cassée par l’impact sur les deux bouteilles d’oxygène. J’ai estimé qu’il fallait vous rapporter cet incident, car nous n’avons pas seulement affaire à des Martiens disparus depuis des centaines de milliers d’années, mais encore à des intelligences bien vivantes et malfaisantes. Si vous consultiez votre vedette parmi les agents de renseignements, le général de brigade HC-9, il pourrait vous raconter des choses qui vous feraient hérisser les cheveux. Notre cadavre est bien la victime d’un espadon, je n’en démordrai pas.

— Et vous êtes certain que les espadons se promènent dans l’Atlantique Nord ? Vous le jureriez ?

— Euh… je n’en suis pas absolument certain. Je suis médecin et spécialiste en diagnostics parapsychologiques, je ne m’occupe pas de biologie marine. Je me renseignerai. Pensez que nous sommes le 24 avril 2010 !

— Quatorze heures vingt, répliqua le général.

Le docteur Samy Kulot jeta un regard désespéré au patron de tous les services secrets. Le sourire chaleureux que ce dernier affichait aurait dû l’inciter à la plus grande prudence.

— Enfin, patron, vous vous êtes trompé d’exactement une seconde, mais je vous prierai de ne plus m’interrompre. Moi aussi je sais, quoi que vous puissiez en penser, que la ceinture glaciaire est bien plus au sud. Mais l’hiver était rigoureux et en avril tout change !

— Cela me surprend, vous affirmez là des vérités fondamentales !

— Je doute tout autant que vous de la présence d’espadons dans les parages concernés, mais cela n’empêche pas que la pointe de sa lance se trouve dans le cadavre ! Cela ne fait aucun doute. Les conclusions qu’il y a lieu d’en tirer, c’est votre affaire, général. Permettez-moi de vous dire qu’il faut être totalement débile pour plonger en cette saison dans ces parages ; je sais de quoi je parle, je pratique la plongée sous-marine à mes rares heures de loisirs ! De plus, aucun plongeur sensé n’a l’ambition de contempler le bas d’un iceberg.

— C’est la première phrase sensée de la journée. D’accord, docteur, j’arrive. Faites venir les spécialistes en biologie marine, et dites-moi par qui le cadavre a été repêché.

— Par l’équipage d’un sous-marin de cinquante mille tonnes.

Reling s’adossa soudainement à son fauteuil. Son visage s’était rembruni, démuni de toute expression.

— Tiens donc ! Les cargos sous-marins empruntant la route nord entre les ports européens et nord-américains naviguent, pour des raisons de sécurité, à mille mètres de profondeur. C’est indispensable en raison des icebergs faisant route vers le sud. Certains descendent jusqu’à sept cents mètres avec leur face inférieure. Comment cet équipage a-t-il pu découvrir le cadavre ? Est-ce que, par un heureux hasard, le macchabée s’est présenté au garde-à-vous, juste devant la proue ?

Kulot rit nerveusement.

— Nous nous en sommes préoccupés tout autant que vous, général. En temps normal, ce cadavre flottant aurait été considéré comme un poisson des grandes profondeurs et personne n’y aurait prêté attention.

— Tiens, tiens, vous avez réfléchi. Et alors, comment expliquez-vous sa découverte ?

— Le corps flottait en surface et était pourvu, en plus de l’équipement des hommes-grenouilles, d’un émetteur de secours automatique à grande puissance, aussi bien sur ondes courtes que sur fréquence asdic. Le cargo a fait surface, car le commandant pensait devoir recueillir des naufragés. Il n’a découvert qu’un cadavre revêtu d’une combinaison d’homme-grenouille pressurisée.

— Evidemment, vous autres membres passifs du C. E. S. S. ne dites l’essentiel qu’en dernier lieu. L’agent HC-9 que vous mentionnez m’aurait dit cela en premier lieu ! Je me rends immédiatement auprès de vous ! Alerte générale pour tous les départements scientifiques spécialisés. Etrange, cet homme-grenouille tué par un espadon ! Et tout cela en plein Atlantique Nord, en pleine tempête et en plein mois d’avril. Mais ce qui m’intrigue le plus, c’est l’émetteur de S. O. S. Ne touchez pas au macchab avant mon arrivée !


CHAPITRE PREMIER

— Je me demande bien à quoi peut servir un général de brigade du Contre-Espionnage Scientifique Secret, un spécialiste unique dans certains domaines, ayant un intellect surstocké par les méthodes martiennes, se permettant de se servir des cerveaux électroniques martiens comme nous le ferions d’un sac de billes, si vous me vexez constamment ! Moi, qui suis si gentil. Thor, vous ne manquez pas de toupet, vous êtes vraiment ma dernière chance. Vous êtes seul capable de me faire attribuer immédiatement cinquante millions de dollars, par un simple geste de la main, ces dollars nécessaires à un équipement spécial. Il me faut le sous-marin des grandes profondeurs le plus perfectionné de la marine américaine, avec son équipage, cela va de soi. Tout cela pour rien, dans l’unique intérêt de la science. Nous autres savants, nous sommes pauvres, de vrais clochards. C’est donc à vous de nous fournir tout l’équipement nécessaire. Alors, mon vieux, faites-le, ce signe de la main !

— La droite ou la gauche ?

J’en étais presque au bord des larmes ! Si un type dans le genre de Framus G. Allison vous tanne pendant deux heures d’affilée par vidéo, alors, vous aussi, vous êtes au bord des larmes. Et il n’en démordait pas, cet animal, tout spécialiste en informatique et physique appliquée qu’il fût.

— Vaut mieux que vous vous serviez des deux ! Et puis, vous le savez tous, je suis capitaine de frégate de la Marine australienne. Mon service est pauvre, alors on ne peut rien faire, c’est pourquoi je me suis adressé à vous. Vous comprenez, l’Atlantide, ce continent disparu, recèle des mystères énormes. Si vous me procurez ce sous-marin, vous entrerez dans l’histoire de l’humanité comme un grand bienfaiteur. C’est en Atlantide que les premiers Martiens se sont posés pour la première fois voici 187 000 ans. C’est là qu’ils ont créé leurs premiers complexes industriels géants. C’est en Atlantide que les Martiens ont élevé scientifiquement les premiers humains vraiment humains, qu’ils en ont fait des êtres intelligents, capables de participer à leur vie et d’entrer dans leurs processus de fabrication, lorsque la guerre contre les Denebiens a commencé. Cela vous intéresse aussi. Je vous le dis, il faut absolument que je m’y rende !

— Pour y vivre des aventures merveilleuses et dangereuses…

— C’est vrai, mon ami ! Mais pensez à notre périple vers le système solaire des Orghs. Quand même, nous avons pu préserver ainsi l’avenir de l’humanité !

— Framus, que le diable vous emporte en pièces détachées ! Cette communication personnelle dans les bureaux du C. E. S. S. est déjà une faveur insigne. Mais si j’avais su ce que vous alliez me demander, je vous assure que je m’en serais passé !

— Allons, vous dites oui, je le sais bien, vous n’avez qu’à me prévenir à l’institut de Biologie Sous-Marine à Melbourne, Australie ! Embrassez votre épouse…

— Je suis célibataire !

— Evidemment, les fantômes du C. E. S. S. ! Mais si vous le voulez, je vous en trouverai une, intelligente, équilibrée et tout le toutim.

Lorsque je raccrochai, je savais pertinemment qu’au moins une vingtaine de mes collègues avaient suivi cette conversation et qu’ils en riaient à l’heure actuelle, en cassant un maximum de sucre sur mon dos.

J’avais complètement bloqué mon vidéo-phone lorsque une lampe violette se mit à clignoter au-dessus du chambranle de ma porte. On voulait me parler. Comme d’autre part, depuis mon élévation au rang de général de brigade, je n’avais qu’un nombre très restreint de supérieurs, il fallait que ce soit urgent. Il ne me restait donc qu’à remettre l’appareil en état de marche.

La spirale verte, symbole de nos transmissions internes, apparut et une voix mécanique débita :

— Appel sur fréquence Alpha, appel sur fréquence Alpha.

C’est le visage de Reling qui se dessina sur l’écran. Il ne manquait plus que cela !

Je résolus de m’amuser à ses dépens.

— Cher beau-frère, votre appel me semble des moins bienvenus. Votre Grâce n’a-t-elle rien de plus intéressant au programme ?

Sur l’écran je le vis rougir.

— Non mais, ça va la tête ?

— C’est pourtant bien vous ! J’allais, de ce pas, m’esbaudir dans la cour de cette institution vénérable, muni de mon glaive et chaussé de bottes de sept lieues. Ou bien peut-être allais-je faire atteler mon carrosse ? J’y songe, mon cher, j’y songe !

Il ne put s’empêcher de rire.

— Vos paroles me ravissent, cher ami. Mais trêve de plaisanteries. Qu’est-ce qu’Allison voulait ? Deux heures de conversation privée sur le circuit vidéo du C. E. S. S., c’est plus fort que tout. Jamais encore un agent actif de notre organisation ne s’est permis une telle incongruité !

J’eus un geste de lassitude. Comme s’il n’était pas parfaitement au courant de toute cette conversation ! Un type dans son genre entend éternuer les vers dans la poussière martienne.

— Ce n’est pas une plaisanterie, patron, Allison croit, en raison des services éminents qu’il nous a rendus, pouvoir s’adresser à nous pour une affaire privée. C’est-à-dire qu’il voudrait que je m’entremette. Il ne lui faut « que » cinquante millions de dollars pour un équipement de plongée en grandes profondeurs et, de plus, la mise gratuite à sa disposition d’un sous-marin spécial de la marine U. S. ainsi que de tout l’équipage. Tout cela parce qu’il ne peut pas se rendre à la nage à l’endroit qu’il veut explorer ! Il en serait bien capable d’ailleurs !

— Je le crois sans peine !

Ce commentaire me mit la puce à l’oreille. C’est qu’en raison de mon expérience, je saisissais les impondérables dans les conversations paraissant anodines. Un instinct pour différencier le vrai du faux, et cette fois-ci c’était le vrai !

— Tiens, quel plaisir de voir mon meilleur agent reprendre ses esprits !

— Ne me mettez pas sur le gril, patron, qu’est-ce qu’il se passe ? Que voulez-vous insinuer ?

— Vous me connaissez, cher ami ! Nous ne pouvons pas laisser un ami, un sauveur du genre humain et un savant éminent comme l’est Allison dans l’incertitude. Et c’est ce que vous venez de faire.

— Répétez !

— Du calme, général. Vous allez donner ces cinquante millions à votre ami Allison et le sous-marin avec tout son équipage sera mis à sa disposition. Ne pensez-vous pas qu’il en sera heureux ?

Je balbutiai une réponse totalement décousue, je ne m’en souviens plus. L’effet : deux médecins firent irruption dans mon bureau et je m’endormis sur-le-champ après avoir entendu le bruit du pistolet à injection. On m’avait gratifié d’une drogue spéciale mortelle pour tout être humain normal.

Je n’étais plus un être humain comme les autres, mais un des deux télépathes soigneusement fabriqués par le C. E. S. S. Il y a quelques années, toute l’affaire avait commencé par une opération au cerveau et cela s’était terminé par une instruction spéciale sur Henderwon Island.

Le résultat en était que mon ami Annibal Othello Xerxés Utan et moi-même, Thor Konnat, pouvions maintenant lire dans les pensées les plus intimes de toute créature vivante comme dans un livre. Plus nous nous entraînions, mieux nous y parvenions.

Depuis que nous avions mené à bien notre mission « Œil Géant » pour laquelle nous avions pénétré au centre de notre galaxie à bord d’un croiseur spatial des Martiens disparus, j’étais en mesure de lire tout le conscient intellectuel, de déterminer son origine, de le localiser, quelle que soit la distance. Que cet homme soit sur la Lune, sur Mars ou ailleurs. Mon rayon de détection s’était considérablement accru.

Ce traitement avait provoqué une immunité totale, tant pour Annibal que pour moi-même, aux drogues usuelles. On ne pouvait plus nous endormir ou bien influencer notre volonté. Il avait donc fallu trouver un médicament spécial, nous mettant dans un état profond de sommeil pour le cas d’une anesthésie nécessaire ou bien simplement pour nous permettre de dormir en cas d’insomnie.

C’était un de ces paranarcotiques que l’on m’avait injecté et les dernières paroles dont je me souvenais étaient les suivantes :

— Evidemment, vous prendrez part à cette exploration sous-marine. Ce qui signifie que votre congé a été accordé. Durant ces huit semaines, vous pourrez entreprendre tout ce que vous voudrez. Je vous offre à cette fin, à vous et au colonel MA-23 la somme de cinquante millions de dollars et un sous-marin totalement équipé avec son équipage au grand complet. Ma demande a été acceptée par la coalition internationale de défense. Pour un homme tel que vous, nous ayant évité une invasion catastrophique venue du fond des galaxies, la somme de cinquante millions n’est pas exagérée. De plus, nos médecins estiment que la présence d’Allison sera un véritable baume pour votre état psychique quelque peu perturbé. Cela donne satisfaction à Allison et vous deux, Utan et vous, général, prendrez des vacances aventureuses bien méritées.

— Ce que vous pouvez mentir de façon éhontée, fut ma dernière réaction.

Nous étions le 24 avril 2010, quatorze heures à Washington.


CHAPITRE II

L’affaire semblait tellement anodine qu’on n’avait pas jugé utile de me faire venir au centre. Pourtant toutes missions dignes de ce nom avaient commencé dans ce bunker souterrain, dont le labyrinthe des diverses voies de communication pouvait rivaliser avec le réseau routier d’une ville de grande importance.

Notre ordinateur positronique géant, nommé Platon, avait joué un rôle déterminant. Le C. E. S. S. n’entreprenait rien qui ne fût préparé et calculé jusque dans ses moindres détails. Toutes les éventualités étaient envisagées, même les impondérables, tout était simulé et répété.

Cette fois-ci, rien. Et pourtant je ne croyais pas un traître mot de ce que disait le Vieux au sujet de la générosité et de la reconnaissance de l’humanité unie.

Pas même Arnold G. Reling ne pouvait, sans dommage, entamer son fonds secret de cinquante millions de dollars et obliger l’état-major de la Marine, en vertu de ses pouvoirs quasi illimités, de mettre à ma disposition et à celle d’un savant éminent, (pas omnipuissant) comme Framus G. Allison, un sous-marin des grandes profondeurs avec tout l’équipement et l’équipage pour des recherches sous-marines.

Ce genre d’entreprise coûterait des millions. La marine devrait payer les hommes et femmes faisant partie de son personnel scientifique. Cela ferait d’autres dizaines de millions. Quant au commandement de tout le navire, c’était une bonne blague que Reling me jouait et qu’il aurait beaucoup de peine à justifier.

A mon avis, il s’agissait bel et bien d’une mission. Seulement j’ignorais totalement quelle serait sa nature et son déroulement. Samy Kulot, médecin et diagnosticien psi, avait haussé les épaules, parlant vaguement d’un homme-grenouille trouvé mort dans l’Atlantique Nord. Le type avait été tué par un espadon et cette espèce de poisson n’avait pas coutume de nager en cette saison dans des eaux glaciales.

L’histoire me semblait d’autant plus étrange que Reling avait juré ses grands dieux ne rien en savoir et ne rien avoir appris concernant cette affaire. On ne connaissait que le nom, l’origine et la vie du mort. Banal, très banal même.

Un simple citoyen de la fédération européenne, élevé dans l’Etat fédéral d’Allemagne, âgé de cinquante-quatre ans, archéologue, célibataire. Etudes dans les universités de Marburg et Giessen, thèse soutenue devant l’Université de Berlin.

Des gens qui le pratiquaient l’avaient identifié comme étant le professeur Marcus Feinbinder.

Comme il était d’un naturel peu avenant, il n’avait pas de véritables amis. Tout ce que l’on avait pu savoir, c’est qu’il éprouvait une véritable passion pour la science et que, pour pouvoir poursuivre librement ses voyages d’études en Amérique du Sud, il avait repoussé la seule femme disposée à épouser un ours. Mais cela s’était passé une vingtaine d’années auparavant.

Il avait exercé ses activités, mandaté par divers organismes européens et, après l’arrivée des Denebiens et des Orghs dans le système solaire de notre Terre, il avait pris du service dans l’administration de la grande fédération européenne. Il portait un intérêt brûlant aux vieilles cultures martiennes. Mais cela, c’était normal. J’aurais bien voulu voir l’archéologue qui ne s’y intéressât pas.

Dans le courant de juillet 2006, un oncle qu’il n’avait rencontré qu’à deux reprises au cours de son existence lui avait légué la coquette somme de vingt-six millions d’écus.

Cette monnaie, introduite après la fondation de la fédération européenne, était la plus forte du monde.

Notre cadavre avait donc disposé d’une somme considérable, lui permettant de s’adonner sans retenue aux joies de la recherche scientifique. Il avait quitté le service de l’Etat. Personne ne pouvait dire la direction qu’avaient prise ses recherches après cette date-là. Mais il voyageait sans cesse.

Il était passé sur la table de dissection d’un médecin du C. E. S. S. ayant manifesté une défiance totale concernant les causes apparentes de sa mort et tenté l’impossible pour identifier un poison ou quelque chose de semblable. Il avait mangé normalement, on avait même déterminé la marque de la viande en conserve qu’il avait absorbée, et l’usine qui avait fabriqué cette conserve.

Il avait été facile de trouver la provenance de l’équipement d’homme-grenouille de première qualité. Une entreprise européenne en avait vendu des centaines de mille dans le monde.

Mais nous n’avions, malgré tous nos efforts, pas réussi à savoir par qui et comment cet équipement avait été acheté. L’usine en avait vendu cinq mille exemplaires à une société domiciliée à Hong Kong. Cette société n’existait plus, elle semblait avoir été créée pour cette unique opération commerciale.

Le patron pensait que c’était un début de piste. Personnellement je me moquais éperdument de cette société bidon née pour acheter des équipements d’hommes-grenouilles avant de disparaître. Cela arrivait tous les jours dans tous les endroits du globe.

Toutefois, la quantité très élevée me fit tiquer. Le prix total de ces équipements aurait suffi à faire construire une demi-douzaine d’immeubles à appartements. Et qui donc avait besoin d’un tel nombre d’équipements spéciaux ? Ce n’était pas un grossiste. Et les équipements avaient disparu, purement et simplement !

— Entrez ! dit une voix anonyme.

Les portes blindées du sas de sécurité glissèrent, j’entrai en appuyant presque instinctivement les paumes sur l’identificateur.

Reling me reçut dans un petit ensemble de laboratoires installé près de son bureau, qui demeurait parfaitement indépendant des grandes installations du centre. On n’y tenait uniquement que des conférences de moindre importance.

Kulot, quelques savants faisant partie du C. E. S. S., Reling et un officier inconnu faisant partie de la marine fédérale d’Europe m’y attendaient. J’avais revêtu le masque réglementaire en service. Une mesure complètement dépassée depuis l’apparition d’intelligences extra-terrestres. Ce jeu de cache-cache se justifiait uniquement à l’époque de la guerre des divers services secrets. Reling m’enjoignit de m’en débarrasser.

— Voici l’amiral général Argunson, dirigeant l’état-major de toutes les amirautés européennes ainsi que l’escadre sous-marine EURO.

Le nom m’était connu. Ce Suédois avait changé l’armement des flottes sous-marines européennes contre la volonté du Gouvernement de l’Union siégeant à Genève. Il avait bataillé dur avant que l’on ne lui accorde les crédits pour l’acquisition des nouveaux réacteurs travaillant sur la base de la fusion à froid.

— C’est donc vous, le général Konnat, grand metteur en scène du cirque martien, HC-9 ! Vous les avez bien eus à l’esbrouffe, les Hypnos. Puis-je me permettre de vous demander quel sera le théâtre de vos futurs exploits ?

Je le regardai d’un air ahuri.

— J’espérais que vous pourriez me l’apprendre !

— Si je comprends bien, vous n’en savez pas plus que moi.

Ses yeux bleus me regardaient, songeurs.

Ce type me plaisait ! Reling toussota pour attirer notre attention avant de dire :

— Je ne me moque pas de vous, messieurs, et je ne tiens pas non plus à jouer à cache-cache ou à top secret. J’ai demandé à l’amiral de bien vouloir me rendre visite, étant donné qu’il se trouvait à Washington. L’occasion était unique, étant donné que vous comptez procéder à des plongées dans l'Atlantique, HC-9.

— Moi ? Il me semble que vous vous trompez, patron ! Ne m’aviez-vous pas promis de belles vacances aux frais de l’Etat ?

— Mais… vous n’étiez pas contre une expédition dans l’Atlantique en compagnie de ce drôle d’Australien, physicien, marin et que sais-je encore ?

Je m’assis, résigné. De telles paroles dans la bouche du patron équivalaient à un ordre de mission.

— Ça va, j’ai compris ! L’aventure pourrait même me tenter. Après tout, je ne suis qu’un être humain, avec les illusions que cela implique.

— Cela me réjouit, dit le Vieux.

Je dois avouer que j’étais inquiet de sa soudaine bonne humeur.

— C’est que vous êtes, mon cher HC-9, un technicien hautement spécialisé et un savant tous azimuts. Comme d’ailleurs tous les fantômes du C. E. S. S. Regardez donc ce que je vous ai apporté !

Il sortit de sa poche un objet de la taille d’une boîte d’allumettes de ménage.

L’objet brillait, comme un diamant. Regardant de plus près, je fis écran entre la lumière et l’objet.

— Alors, s’impatienta Reling. N’hésitez pas ; ce qui m’importe, c’est votre première impression instinctive, non réfléchie.

— Cela ressemble à un coussinet de roulement. Un coussinet à couches multiples, très résistant à l’usure, à utiliser pour des arbres à came ayant à subir une forte pression, pour des bielles à fort rendement ou pour des turbines. Un coussinet d’une précision très rigoureuse. Ce qui me choque, c’est le matériau…

— Que reprochez-vous à ce matériau ?

— C’est un matériau hors du commun. La lumière y est reflétée comme par un diamant de l’eau la plus pure. Si jamais il s’agit réellement d’un brillant, c’est-à-dire d’un diamant taillé, la pierre brute devait avoir au moins dix fois ce volume. Sinon jamais un tel objet n’aurait pu y être taillé, car en raison de l’extrême dureté de la matière on ne pourrait y forer le moindre trou.

— Pourquoi pas ? dit l’un des physiciens présents. Un laser… La précision de l’objet terminé ne pourrait alors être obtenue que par une taille très exacte. La tolérance, en tenant compte des mesures que nous avons pu déterminer, serait de l’ordre de cinq millièmes de millimètre. Même nos micromoteurs des missiles de défense à tête chercheuse ne sont pas en mesure d’être aussi précis. Mais ce qui nous étonne, c’est qu’il faudrait pour cela qu’il existât une usine fabriquant des coussinets en diamant pur. Vous connaissez une telle entreprise ?

— Non, ceci est du domaine de mes collègues passifs. Moi je connais bien le régent des extra-terrestres Orghs. Cela vous dit quelque chose ?

— Excusez-moi, monsieur, vous avez raison.

Le Vieux sauta en plein problème.

— Tout a été dit. Nous avons trouvé ce coussinet, et c’en est un, sans doute possible, dans la combinaison d’homme-grenouille du cadavre. Cette pièce vaut des millions. Les gens qui en connaîtraient l’origine seraient capables d’offrir dix fois sa valeur pour l’acquérir. Que pensez-vous des spécialistes de l’identité du C. E. S. S., Konnat ?

Ces coq-à-l’âne du patron m’étaient familiers. Je savais que jamais Reling ne se laisserait aller à faire une remarque illogique.

— J’en ai une haute opinion. Presque aussi capables que ceux de la fédération asiatique ; pardon, je ne veux pas vous blesser, disons aussi capables.

— Heureusement que vous vous êtes repris. L’humanité est bien plus vieille que nous ne le supposions jusqu’à présent. Actuellement la population s’élève à huit milliards d’individus et sans le contrôle des naissances, elle atteindrait de nos jours douze milliards. Chacun des habitants de cette Terre a des empreintes digitales différentes. Aucun ordinateur, pas même Platon, n’a pu en trouver deux identiques.

Je posai la question qu’il attendait :

— Quelles sont les empreintes que vous avez trouvées sur ce coussinet ?

— Plus tard. Nos spécialistes prétendent que des coussinets semblables ont été découverts dans les machines martiennes, celles que nous avons récupérées sur la Lune et sur Mars. Nous pouvons donc affirmer avec certitude que ce coussinet est d’une provenance identique. La différence, c’est qu’il n’a pas été découvert sur la Lune, mais dans les replis engloutis des montagnes du continent de Atlantide.

— A moins qu’il ne provienne des expéditions de la planète d’intendance martienne Alpha VI. Le continent australien, de même que les régions autour du pôle Sud, ressemble toujours à un gigantesque dépôt de marchandises dont nous ne savons que faire. Des vols doivent s’y pratiquer chaque jour. Même s’il ne s’agit que de chasseurs de trophées souvenirs et d’aventuriers minables passant la ceinture de sécurité. Je pense que c’est de là que provient le coussinet.

Argunson prit la parole.

— Les vols deviennent de plus en plus fréquents. C’est la raison de ma présence à Washington. C’est invraisemblable tout ce que nous avons pu récupérer dans la seule Europe. Pas moyen de traduire les voleurs devant les tribunaux. Une législation adéquate n’existe pas encore. Un fait est certain, c’est que chaque homme approchant pour une raison quelconque ces régions s’empresse de prendre quelque chose. Un de mes équipages de sous-marins est allé jusqu’à s’emparer d’un réacteur miniaturisé complet. Le commandant avait été investi de la mission de renforcement des barrages sous-marins. Des aventuriers de plus en plus nombreux viennent ramasser des objets de provenance martienne. Ce ne serait rien, si les services de contre-espionnage EURO n’avaient pas trouvé des gens pour le moins douteux commençant sérieusement et systématiquement à s’intéresser à ces objets.

— En un mot, des bandes de malfrats ?

— Je n’en sais rien. Le maréchal Primo Zeglio du MADE suppose que certaines multinationales s’y intéressent. Il semble bien que les savants et techniciens au service de ces multinationales aient découvert la manière de s’en servir autrement.

— Comment ?

— C’est là toute la question, HC-9. Nous ne le savons pas, ou plutôt pas encore. A un moment donné, des appareils et des machinés martiennes seront lancés sur le marché dont les rouages intérieurs sont d’origine. Voyez ce coussinet en diamant. En tant que spécialiste de la plongée sous-marine en grande profondeur, je peux imaginer que les turbines à jet comprimé fonctionneront infiniment mieux et plus longtemps si on se sert de ce genre de coussinets. Il est parfaitement possible de tenir compte des données martiennes dans les calculs. Nous ne savons pas encore ce que ces requins croient pouvoir utiliser. Mais je vous assure que nous nous occupons en priorité de cette affaire.

— C’est également ce que nous faisons, lui répondit Reling. Seulement vous n’en avez pas encore entendu parler, votre domaine était autre. Ce que nous avons toutefois pu déterminer, c’est que ce coussinet provient sans aucun doute possible d’une réserve n’ayant rien à faire avec les marchandises envoyées par Godapol. Il provient d’un stock se trouvant à de grandes profondeurs marines.

« Cette pièce était dans une poche spéciale de la combinaison du mort. Nous avons trouvé ses empreintes et même un peu de peau sur le diamant. Il s’est égratigné en le manipulant. Les examens de laboratoire ont pu déterminer d’autre part que cette pièce a été exposée assez longtemps à l’eau salée, mais en aucun cas pendant 187 000 ans, comme nous aurions pu le supposer. Ceci nous offre deux hypothèses différentes et c’est cela que vous devrez examiner, HC-9. »

Les dés étaient jetés. C’était bien un ordre de mission.

— Mais vous m’aviez parlé d’un congé bien mérité !

— C’est exactement ce que cela sera. Nous vous demandons simplement de regarder ce qui se passe en bas, vous et le colonel MA-23 qui vous accompagnera. Vous pourrez juger les choses autrement que ne le feront les savants de l’expédition et les marins de l’équipage. L’amiral met des spécialistes du Mek-Europe à votre disposition. Ils sont uniques, car depuis trois semaines, par suite d’une accoutumance spéciale biochimique, ils respirent de l’eau de mer pure. L’oxygène qui s’y trouve suffit amplement à faire fonctionner leur organisme. Vous savez bien qu’à la fin des années soixante-dix du siècle précédent, des animaux ont été transformés en amphibies et que cela a parfaitement fonctionné. C’est ce procédé qui a été perfectionné par la marine européenne.

Je ne pouvais pas m’imaginer ce que l’on ressentait à respirer de l’eau de mer à la place de l’air, mais puisque cela fonctionnait…

— Vous ne serez obligé qu’au port du « petit masque », poursuivit Reling. Seul Allison sait que vous êtes des fantômes du C. E. S. S. Il ne faut pas que quelqu’un d’autre s’en doute.

— Comme d’habitude, c’est l’intéressé que l’on informe en dernier lieu.

— C’est certain, car vous êtes le maillon ultime de cette chaîne. Vous aurez l’identité d’un capitaine commandant un sous-marin de la marine européenne. Le Neptune est le bâtiment le plus perfectionné dont nous disposons pour les plongées en grande profondeur. De plus, vous êtes diplômé ès sciences techno-historiques, nouveau domaine de recherches. Donc vous êtes féru des produits martiens. Vous avez la réputation de ne pas seulement être allé sur Mars, mais encore d’avoir pu, à bord de votre bâtiment, pénétrer dans les replis du continent antarctique où vous avez soi-disant découvert des installations industrielles des Martiens. Toute la machine est en marche et vos découvertes sensationnelles seront communiquées aux média dès après-demain. Argunson en informera officiellement le gouvernement de l’Union. Nous allons mettre à sa disposition des films en provenance de nos archives, montrant des installations martiennes. A Genève, ils n’y verront que du feu. Le capitaine dont vous prendrez la personnalité existe, il a même entrepris des expéditions sous-marines, mais il n’a jamais rien découvert.

Ça, c’était le travail de précision du C. E. S. S. Pas de ratés, tout au plus des impondérables et cela, deux télépathes comme Annibal et moi en ferions notre affaire. Nous étions à même, en sondant les ondes cérébrales des autres, de rétablir immédiatement la réalité. Je comprenais maintenant pourquoi le Vieux tenait tellement à ce que nous fassions partie de l’expédition du Neptune.

— Une seule et dernière question, patron. Est-ce que le capitaine européen est au courant ? Qu’en est-il de l’équipage ?

Argunson répondit à la place du Vieux.

— Suppression totale des congés, permissions et courrier. Ils sont en quarantaine dans un bunker souterrain des îles Lofoten. Le fjord ouest a été hermétiquement verrouillé. L’équipage et le commandant ont été informés. Ils sont d’accord pour être au secret pendant trois mois. Nous leur payons trois fois leur solde plus dix mille écus par homme. Avant de partir, vous devrez avoir un entretien avec le capitaine Frank Kabelberg. Il mesure 1,96 m, tout comme vous, il est plus gros, mais cela peut avoir changé. Aucun non-initié ne l’a vu depuis son expédition dans l’Antarctique. Ce que je me demande, c’est comment vous allez pouvoir imiter sa voix de basse tonitruante.

Cela me remit le service des masques du C. E. S. S. en mémoire. Il n’aurait aucune difficulté à reproduire le visage de Kabelberg. Des opérations comme j’en avais subies au début de mes activités de fantôme du C. E. S. S. ne seraient plus nécessaires ; au lieu de cela, on avait mis au point une feuille de tissus biologiques rattachés au circuit sanguin sur laquelle même les poils et les cheveux du modèle à imiter poussaient.

C’était autre chose en ce qui concernait le timbre de la voix et ses oscillations. Il n’y avait qu’une opération chirurgicale, pouvant être reconvertie à tout moment, pour obtenir le résultat désiré.

— C’est notre affaire, dit Reling. Le programme biologique est en marche dans nos laboratoires. Vous verrez un Kabelberg II que vous ne pourrez pas distinguer de l’original. Konnat, il vous faudra être prêt après-demain au plus tard. Pendant la transformation de vos cordes vocales, étudiez le dossier Kabelberg. Nous n’avons rien omis, pas le moindre détail. N’oubliez pas que Kabelberg a eu des relations professionnelles très étroites avec le Dr. Feinbinder pendant plus de deux mois. L’archéologue a participé à une expédition sous-marine en Méditerranée, expédition sous le commandement de Kabelberg. Cela pourra vous servir pendant votre congé. Personne ne peut savoir ce que Feinbinder a raconté à Kabelberg durant cette période ; vous pourrez, au besoin, broder là-dessus.

— Est-ce qu’il est au courant ?

— Rien d’important. L’expédition recherchait des villes englouties de cultures méditerranéennes disparues. Feinbinder n’était pas liant, mais il semble s’être bien entendu avec Kabelberg. Le singe hurleur…

— Quoi ?

— J’oubliais de vous dire qu’en raison de sa basse tonitruante, c’est le surnom de Kabelberg, du moins chez les marins. Il faudra faire comme lui, sinon…

— Vous n’aviez personne de moins voyant ?

— Impossible, c’est notre pion principal. C’est un fait, cinq autres commandants de sous-marins ont pénétré dans les replis du continent antarctique, mais vous ne pourriez prendre leur identité, en raison de votre taille. Seul Kabelberg est assez long ! Et seul il est aussi musclé que vous. Débrouillez-vous pour apprendre sa manière de s’exprimer, ses jurons et autres locutions typiques. Vous n’êtes pas tenu de rendre visite à son épouse et à ses deux fils. Le véritable Kabelberg s’en chargera. Vous avez trois mois pour mener à bien cette mission. Les hommes mariés de votre équipe refusent de se plier plus longtemps au secret demandé. Nous leur sommes reconnaissants d’avoir accepté cette quarantaine. Allez au service du masque. La feuille biologique devrait être prête, vos cordes vocales seront guéries d’ici après-demain. Ensuite vous serez transporté aux îles Lofoten par un de nos bombardiers. Parlez avec Kabelberg. Enregistrez bien les visages et habitudes de son équipage, etc… Mais vous avez assez d’expérience pour que toute explication supplémentaire soit superflue. Il ne faut pas hésiter si l’on vous demande des détails sur un des hommes à bord du U2386. Autre chose ?

— Vous aviez dit, patron, que le cadavre portait une blessure au pouce gauche, provenant du diamant. Puis vous m’avez parlé de deux hypothèses qu’il s’agirait de vérifier. Lesquelles ? En outre, la question des empreintes digitales n’a pas été éclaircie.

Reling échangea un regard avec l’amiral. Ce dernier était soufflé.

— Il a une mémoire d’ordinateur ; moi, je n’y aurais plus songé !

— Les fantômes du C. E. S. S. sont entraînés à observer tous les détails. J’ai changé exprès de sujet de conversation. Tenez, Konnat regardez bien. Ce coussinet peut avoir 187 000 ans d’âge, mais en ce cas, il n’a pas séjourné dans l’eau durant toute cette période. Le maximum d’immersion détectée par les tests de laboratoire est de quatre semaines, ce qui signifie…

— Que ce coussinet est venu sur terre avec le transmetteur d’Alpha VI.

Il était en colère en raison de mon interruption.

— Possible, mais peu probable, car le transmetteur déposait ses biens de consommation dans les régions antarctiques et australes, sur la terre ferme. Le coussinet, par contre, a été en contact prolongé avec de l’eau de mer.

— Mais le cerveau électronique Godapol placé sous le continent australien avait pour fonction la distribution des biens livrés. De nombreux savants dont le Dr. Allison sont d’avis que ce cerveau positronique a réussi à la faire à un moment donné. Etant donné que l’Atlantide a existé et qu’il n’y a aucun doute à ce sujet, et qu’il ressort des documents martiens qu’il y avait des complexes industriels géants installés par les Martiens, la possibilité d’une livraison par transmetteur de relais n’est pas à exclure.

Cela fit rire Reling, car je m’étais pris à mon propre piège.

— C’est exactement ce qui aurait pu se passer, si la deuxième hypothèse s’avère exacte. Ou bien ce coussinet a été fabriqué voici 187 000 ans par les Martiens sur le continent de l’Atlantide ou bien Godapol l’a transporté par transmetteur-relais. Toutefois il ressort des deux hypothèses que cette pièce n’a pas atterri dans une crevasse quelconque mais dans une pièce étanche. C’est à cet endroit qu’il a été découvert et subtilisé. Nous ne pouvons en savoir davantage, car le diamant ne réagit pas au test carbone pour déterminer l’âge. Je puis toutefois vous assurer que cette pièce faisait partie de la fabrication de guerre des Martiens et qu’elle est âgée de 187 000 ans.

J’étais sans voix. Les savants présents, par leur impassibilité, semblaient confirmer les dires du général.

Dans le fond du laboratoire, un écran s’éclaira. La reproduction d’un doigt humain était assez floue, mais on pouvait constater qu’il s’agissait d’une empreinte. Particulièrement large, pointue vers l’ongle.

— Voici l’empreinte d’un des premiers homo faber de l’époque atlantide. Le coussinet a été soit fabriqué soit manipulé par un de ces hommes primaires. Actuellement, il n’existe aucun être humain possédant une empreinte similaire ou comparable. Vous avez obtenu une réponse à vos questions, HC-9. La pièce est âgée de 187.000 ans, n’a séjourné que peu de temps dans l’eau de mer, a été trouvée par le Dr. Feinbinder et emportée par lui.

Je ne posai plus d’autres questions et en quittant le laboratoire, je constatai qu’il était 13 heures 11 et que la date était le 25 avril 2010.


CHAPITRE III

Un appareil du porte-avions nucléaire avait mis une demi-heure pour me transporter à destination : le port d’attache de la marine U. S. à New Haven, Connecticut, base des sous-marins.

Une heure venait seulement de s’écouler depuis mon entretien avec le commandant européen Frank Kabelberg et, je me trouvais au-dessus de Long Island, l’avion se transformant en hélicoptère pour se poser.

J’avais revêtu l’uniforme d’un commandant de la flotte sous-marine européenne. Rien n’avait été oublié, d’autant plus que Kabelberg, enthousiaste, s’était volontairement séparé d’un tas de petits objets personnels dont six pipes avec leur blague à tabac de dimensions impressionnantes, le tout fourré dans un sac en cuir. Il m’avait confié son porte-monnaie, sa montre, des photos personnelles, etc.

Le 28 avril, de bon matin, je m’étais mis en route vers les îles Lofoten. Nous étions le 29 à présent, je n’avais eu que trente heures pour me familiariser avec cet homme remarquable et l’équipage de son bâtiment.

Le masque biologique, vivant, rattaché à mon système circulatoire, était extraordinaire. Même Kabelberg avait sursauté en voyant son parfait sosie ; pourtant on disait de lui qu’en guise de nerfs, la nature l’avait pourvu de câbles d’acier trempé.

Entre-temps je parlais avec sa voix de basse, réussissant même à chanter. Son vocabulaire assez trivial était renversant, mais comment faire autrement ? Il fallait bien m’y conformer, même si je n’aimais pas cela.

Ce qui était affreux, c’était l’obligation de fumer la pipe et de nettoyer ces objets. Ma langue semblait de feu, la nourriture me paraissait insipide et de plus, au début, j’avais été secoué de nausées. Je me proposais, une fois à bord du Neptune, de faire celui qui renonce à fumer et de jouer le rôle d’un type en manque de nicotine.

J’avais effectué un contrôle télépathique sur les deux pilotes du bombardier et l’officier qui les accompagnait. Ces membres des services secrets européens, au courant de ma mission, étaient de toute confiance.

— Nous allons décoller sur-le-champ. Il vaut mieux éviter les questions des curieux. Votre émission passe sur plusieurs canaux de la télévision mondiale et la presse a été informée. Si quelqu’un est intéressé par l’Atlantide et si cette personne est en relation avec les événements ayant suscité la mort de Feinbinder, il portera toute son attention sur vous. Avez-vous des problèmes, monsieur ?

J’en avais assez de cette demande stéréotypée. Je n’avais pas d’autres questions à poser. Je devais faire face à des ombres, à des suppositions issues des cerveaux de quelques hommes des services secrets.

Certes, la mort de l’archéologue européen était étrange ; certes, le coussinet de diamant provenant des réserves martiennes posait des problèmes et l’espadon meurtrier n’entrait pas dans la logique d’un homme normal.

Pourtant je ne voulais croire qu’à une série due au hasard, ayant excité les méninges de gens par trop zélés.

Sur la base de vieux documents lémuriens qui nous avaient été fournis par Newton, le cerveau positronique gouvernant la Planète Rouge, nous avions pu savoir beaucoup de choses sur le continent de l’Atlantide, situé en plein milieu de l’Atlantique. Nous avions en notre possession des prises de vue aériennes et des mesures très exactes relevées par les vieux Martiens. Nous connaissions la moindre baie, l’étendue de ce continent insulaire et l’emplacement de tous leurs spatioports. Une armée de techniciens et de savants s’efforçait sur Mars de lire dans le legs du peuple disparu.

A savoir : d’autres organisations, non autorisées s’étaient-elles, aussi, procuré ces documents ? Reling prétendait que l’espionnage « héritage martien » était, tant sur la Lune que sur Mars, en pleine expansion.

Je me rendais bien compte que de nombreux experts travaillant sur la Lune étaient en même temps à la solde des multinationales. On tenait à profiter dans le privé des secrets qui, en principe, n’étaient réservés qu’aux nations.

Cela ne me faisait ni chaud ni froid. Dans le fond, je trouvais tout à fait normal que maintenant que l’humanité était unie, de grandes entreprises mondiales sacrifient du temps et de l’argent à déchiffrer les secrets qui auraient coûté des milliards aux contribuables. Reling pensait presque comme moi, mais avec la restriction qu’en aucun cas les découvertes ne devaient être utilisées pour nuire au genre humain.

C’était cela la grande inconnue. L’essentiel, pour l’instant du moins, de l’avis du C. E. S. S., était que des hommes espionnaient, non des intelligences venues d’ailleurs.

Si des humains faisaient de l’argent avec les legs martiens, le C. E. S. S. s’en moquait. Cela, c’était l’affaire des autres administrations.

Je pensais donc effectivement pouvoir passer un congé agréable au milieu de collaborateurs amis et ceci dans un environnement qui suscitait la curiosité. Montrez-moi l’homme refusant un voyage de trois mois aux frais de la princesse pour explorer le continent englouti de l’Atlantide.

L’appareil se posa comme prévu sur le New Hampshire, un géant de 180.000 tonnes.

Lorsque je grimpai à travers l’écoutille étroite pour mettre le pied sur le porte-avions, une pipe allumée au bec, les mains dans les poches, le cirque commença.

On m’avait prévenu. Tout le monde voulait savoir de la bouche même du capitaine ayant avancé dans les fonds marins jusqu’au continent de l’Atlantide, ce qu’il avait bien pu y découvrir.

Une dizaine de caméras de télévision, des micros directionnels semblaient m’agresser.

Les grands reporters, hommes et femmes, connaissant bien le sujet du legs martien, fendirent sur moi comme un essaim de frelons. Pas de temps de transition pour jouer mon rôle !

J’étais devenu le capitaine Frank Kabelberg, technicien historien diplômé, patron d’une flottille européenne de sous-marins atomiques utilisés ces dernières années pour la recherche à de grandes profondeurs.

— Jurez, pestez et gueulez, me murmura un officier d’escorte.

Je réagis comme un automate. Plissant le front j’émis un véritable nuage de fumée de tabac malodorant en braillant à l'encontre de mon compagnon.

— Ne m’aviez-vous pas promis d’empoisonner cette bande de tartes, aux frais de l’Etat ? Du vent, messieurs, du vent ! Pas de commentaire, foutez-moi la paix ! Où se trouve ma navette ?

Tout le monde riait, ne s’attendant à rien d’autre. Je les menaçai, repoussant sans égard les reporters. Finalement ils purent m’épingler.

— Et alors, capitaine, quelles découvertes avez-vous pu faire sous le continent antarctique ? Comment se présentent les complexes industriels des Martiens ?

— Ils sont presque aussi éblouissants que vous, tête de lard. Vous feriez mieux d’enlever votre chapeau ou l’immondice qui vous en tient lieu ! Et ne vous imaginez pas que j’aie l’intention de trahir des secrets d’Etat ! Nous avons trouvé certains objets !

— Vous les avez apportés ?

— Sûr, d’énormes crapauds blancs sans cervelle. Regardez dans une glace et vous saurez exactement de quoi ils ont l’air. Alors, vous me laissez passer ou bien faut-il que je me mette en colère ?

Je fendis la foule, répondant plus ou moins grossièrement, et parvins enfin en bas.

— Où vous conduira l’expédition du Neptune ? Atlantide ou pôle Sud ?

Je touchai mon front avec l’embout de ma pipe.

— N’en croyez rien. Dans la mer Noire il y a le groupe des ballets folkloriques sous-marins des cosaques de la Volga. C’est cela que nous allons contempler, on vous rapportera de belles images !

Le bruit des turbines à jet me dispensa d’en dire davantage et je saluai, soulagé, les trois militaires qui s’amusaient comme de petits fous. Ils faisaient partie de l’équipage du Hampshire et leur mission consistait à m’escorter jusqu’à la base de sous-marins hermétiquement verrouillée vers l’extérieur.

*
* *

L’aspect du Neptune était fantastique, aussi extraordinaire que ce pour quoi il avait été construit.

Il ressemblait à une immense baleine à section cylindrique et une tourelle insolite couronnait le tout. Cette construction ovale, peinte en rouge vif, était précédée de portes blindées conduisant à un sas de communication relié au corps du bâtiment.

Vers l’arrière, relié également à la tourelle, on pouvait observer les sas de verrouillage dans lesquels on devait avoir garé des navettes destinées aux missions à grande profondeur. Une foule de marins et de civils, plus ou moins bariolées, encombrait la passerelle.

Cinq hommes-grenouilles firent surface. Ils avaient vraisemblablement contrôlé la partie du bâtiment qui se trouvait en dessous de la ligne de flottaison.

Ma navette s’arrima à une passerelle en métal léger. Une fois monté à bord du Neptune, j’avais l’impression qu’on avait à peine noté mon arrivée.

Un bonhomme minuscule, presque un nain, se cogna dans le tas de bagages que l’on venait de décharger, s’éraflant les coudes en tombant sur le pont. Il jurait encore plus fort que ne l’aurait fait Kabelberg.

Je le pris par le bras et lui demandai :

— Nous connaîtrions-nous par hasard, cher monsieur ?

Son visage ridé comme une pomme grimaça.

— Ce n’est pas le cas, mais je vous promets que vous apprendrez à me connaître quand je vous aurai foutu à la flotte, espèce de saucisse mal ficelée. D’abord, qu’est-ce que vous venez faire ici ? Encore un de ces empotés avec des tas de ficelles sur la manche ! Si ça continue, je fous le camp !

— C’est ça, pépé !

Il se jeta sur moi, rendu fou furieux, mais je le saisis par le fond de son pantalon, le maintenant à bout de bras et le laissant gigoter. Il me menaçait de toutes les tortures de l’enfer.

On consentit enfin à me remarquer. Parmi les hommes venant à ma rencontre, je reconnus le capitaine de frégate Roger M. Shinkley, commandant le Neptune.

Il hésita et éclata de rire en faisant des commentaires que, malheureusement, je n’entendis pas.

Je posai le minuscule, mais lorsqu’à nouveau il se jeta sur moi, ma patience était à bout.

— Ça suffit comme ça. Non, mais qu’est-ce que ça veut dire. Vous êtes tous dingues ou quoi ? hurlai-je à l’adresse d’un officier de haute taille.

— Ce salaud, je lui enfoncerai la tête dans la grille pour que tout le monde voie qu’il n’est qu’un sale chimpanzé, hurlait le gnome.

Je le balançai tout simplement à la flotte, pensant qu’il savait nager.

Il n’en était rien et des hommes-grenouilles durent le repêcher. Un comble, vraiment ! A peine revenu à lui, il fonça dans ma direction comme un taureau fou furieux.

Ça promettait. Les salauds, ils ne semblaient pas connaître la discipline ni le moindre respect. Pourquoi diable les stations de télévision du pays entier m’avaient-elles présenté comme un héros de la plongée en grande profondeur ?

Finalement, deux hommes s’emparèrent du dément et cela me permit de faire connaissance. Allison, l’auteur de tous les maux, venait d’apparaître en haut de la tourelle.

— Alors, vous allez vous décider à descendre ? Il ne manquait plus que vous dans le tableau !

— Attendez que je mette l’escalator en route, parce qu’à force de grimper le long des échelles j’ai perdu dix kilos depuis mon arrivée sur ce foutu lavoir !

Le type en uniforme avec trois sardines dorées sur l’épaule approcha, saluant tellement relax que n’importe quel officier normal de la marine européenne en aurait eu une attaque.

Pour moi, j’avais peine à garder mon sérieux, d’autant plus que je ressentais la répugnance de tous ces hommes à la vue d’un type aussi décoré, trop correctement vêtu et trop service-service.

Soudain l’appel télépathique d’Annibal me parvint.

— Bienvenue à bord, la Perche ! Ils ont décidé de faire sauter l’Européen célèbre. Ils croient que tu veux leur imposer une discipline de tous les instants. Remarque que notre ventilateur privé n’a pas été lâché intentionnellement. C’est la nature de ce type, il faut qu’il déplace du vent !

Je résolus d’en terminer au plus vite. Je ressentais toujours davantage l’antipathie profonde de tous les hommes proches que je palpais grâce à mes sens parapsychologi-ques.

Roger Shinkley bouillait de fureur d’avoir été mis sous le commandement d’un Européen. Officiellement j’étais le patron de l’expédition, mais Shinkley resterait le commandant de son bâtiment. C’était de tradition dans la marine. Toutefois je ne connaissais aucun commandant aimant avoir à son bord un amiral ou un quelconque de ses supérieurs. Cela provoquait dans la majorité des cas des actes de rébellion et souvent des duels verbaux à couteaux tirés concernant les compétences de chacun.

Je ne voulais pas en arriver là.

Je m’assis sur mes malles, enlevant ma vareuse réglementaire aux quatre ficelles et la jetai sur le côté.

— Quelle chance vous avez de voir briller le soleil. Vous feriez bien de siffler l’accueil maintenant, parce que je pense que vous l’avez oublié. Je suppose que je suis à bord d’une unité de la Marine U. S., à moins que je me trompe !

Il esquissa un soupçon de salut.

— C’est que, monsieur, ici nous avons des aquanautes à bord qui, dans la plupart des cas, étaient des astronautes avant de venir chez nous. Ils ont l’habitude d’être des semaines dans l’espace. Enfin, soyez le bienvenu, nous ne nous sommes aperçus qu’un peu tard de votre arrivée.

— Vous mentez comme un arracheur de dents, Shinkley, dis-je en riant et en vidant ma pipe contre mon talon. Mais dites-moi, comment se fait-il que vous n’ayez pas appris la natation à cette espèce de momie agressive. Vous avez l’intention d’emmener ce vieux schnock ?

— C’est pas grave. Sous l’eau, il nage comme une loutre, il ne risque plus de couler !

— Je crois, capitaine, qu’il vaut mieux mettre les choses au point.

Le commandant du Neptune cachait mal sa perplexité.

— Je suis venu à mon corps défendant et me considère comme étant votre invité. Vous êtes le maître à bord. Considérez-moi, si cela vous agrée, comme un conseiller technique au courant des sous-marins de plongée à grande profondeur. Je me moque éperdument de constater que votre équipage se conduit à bord d’un sous-marin extrêmement coûteux comme une bande de pêcheurs en goguette ivre morts. Je suppose que vous êtes capable de faire votre boulot, sinon on ne vous en aurait pas chargé.

« Remarquez que si la situation était inversée et si vous vous étiez pointé à bord de mon rafiot dans une tenue de pirate dégueulasse comme c’est le cas actuellement, je vous aurais fait passer à travers tous les tuyaux lance-torpilles et fait nettoyer avec des brosses en chiendent. Et si ensuite, vous ne m’aviez pas salué avec toute la correction traditionnelle dans la marine de guerre, je vous assure que vous auriez vécu un véritable enfer. Vous m’avez bien compris, Shinkley ? »

Il avait compris. Nous nous serrâmes la main.

— Chapeau, tu l’as embobiné, me dit Annibal par voie télépathique. Moi, je suis au réfectoire.

— Mettez cela dans la cale 3, dit Shinkley en montrant mes bagages ; on m’a dit que vous avez une certaine documentation là-dedans.

Je montrai ma poitrine.

— Les microfilms sont ici, dans un étui d’acier. Prêt à appareiller ?

— Nous chargeons encore quelques denrées de luxe pour les grandes occasions, voilà la vedette qui les apporte.

Shinkley était un marin de premier ordre et un commandant toujours sur le qui-vive, même s’il avait l’air d’un corsaire et ses hommes aussi. Pas besoin d’un test parapsychologique spécial.

De toute manière, Annibal avait fait des investigations et Reling n’aurait jamais utilisé le Neptune et son équipe s’il avait eu le moindre doute à ce sujet.

— Est-ce que les hommes amphibie du MADE sont à bord ?

— Voici sept heures qu’ils sont arrivés. Ils subissent actuellement le test des trois heures, car ils sont venus à bord d’un cargo aérien. Ils doivent régulièrement s’exercer à respirer de l’eau, sinon tout le traitement est annulé.

— Bien. Est-ce que votre équipage est au courant de notre lieu de destination ?

Il regarda alentour d’un air circonspect et fit un signe de la main. Un homme qui tournait autour de nous s’éloigna aussitôt.

Une façon comme une autre de donner des ordres ! Mais du moment qu’ils étaient compris et suivis…

— Rien du tout, j’estime que c’est trop risqué. Le C. E. S. S. n’a informé les savants qu’hier. Ça vous dit quelque chose ?

Je toussai.

— C. E. S. S. ? Vous vous fichez de moi ! Ils se mêlent de tout, ces énergumènes !

Il me regardait d’un air interrogateur. Je sondai son subconscient. Un moment, il avait pensé que j’appartenais également au C. E. S. S. Mais à bien réfléchir, cela lui paraissait absurde.

— Difficile à dire. On vous a isolé tout autant, après votre périple dans l’Antarctique ?

— Et comment ! Mon bâtiment se trouve aux îles Lofoten. Cette histoire qui fait bouillonner les services secrets semble avoir trait à des vols importants.

— C’est ce que grommelait le type du C. E. S. S. C’est pas mon affaire. Mais peut-être pourriez-vous me dire la raison pour laquelle ils m’ont obligé à prendre des armes à mon bord. Des armes d’infanterie mais également des sets d’explosifs nucléaires de toutes tailles. Alors, qu’est-ce qui nous attend, commandant EURO ?

Je sentis qu’il ne fallait pas le blesser pour ne pas aliéner sa confiance. De plus, j’étais habilité à lui communiquer certains détails si besoin était.

Je le pris par le bras, regardant autour de moi et avançai avec lui en direction du bout de la passerelle. En dessous, il n’y avait plus que la coque d’acier du Neptune dont quatre-vingt-dix pour cent étaient sous la ligne de flottaison.

— Top secret pour l’instant ! J’ai rencontré dans la fissure antarctique des cerveaux robots martiens du type commandement par impulsions.

— C’est ce que je craignais ! Je veux parler des biens d’intendance pleuvant en trombe, des glaces qui fondent et des écrans énergétiques par génération spontanée. Vous savez, j’ai fait partie de la dernière mission.

— Espérons que ce n’est pas cela. Le transmetteur a été arrêté par le C. E. S. S., le cerveau positronique sous le continent austral de même. Non, ce que j’ai vu n’étaient que des unités de moindre importance.

— Agressifs ?

— Eh oui ! Si nous n’avions pas été armés de générateurs énergétiques martiens, l’affaire aurait pu mal tourner. Deux de mes ballasts ont été endommagés. La bombe H que j’avais fait poser a éclaté au bout d’une heure. La faille est fermée par les éboulis. D’après mes films, il s’agissait d’instruments chargés de la distribution des marchandises arrivées par transmetteur.

— Incroyable ! Et comment cela devait-il se passer ?

— Je pense par mini-transmetteur. Ce sont des appareils que nous avons trouvés en pagaille sur Mars, mais nous ne savons pas encore nous en servir parfaitement. C’est comme cela que je comprends la chose.

— L’essentiel, c’est que vous m’ayez mis au courant. Ils m’ont laissé dans l’ignorance et pourtant l’équipement que j’ai dû prendre à mon bord suffirait pour une expédition de deux ans et plus. Est-ce que, par hasard, vous avez mis des armes martiennes dans mes cales ?

— Je vous en donne l’assurance formelle. Les caisses plombées rouges. Je vous remets la seconde clé pour les serrures magnétiques. Si l’on essaie de les fracturer, elles sautent. J’ai subi un entraînement spécial de quatre semaines, une fois rentré.

— Je comprends maintenant le pourquoi de beaucoup de choses. Croyez-vous que l’on nous attaquera ?

— Impossible à dire. Nous verrons bien ce qui se passera lorsque nous nous occuperons des bâtiments engloutis.

— Il y en a vraiment sur l’Atlantide ?

— C’est certain. Les positions sont clairement indiquées sur mes microfilms. Probablement faits par le C. E. S. S. sur Mars. Je suppose qu’Allison était présent. C’est lui qui a été à l’origine de notre expédition.

— Quel cachottier ! Il n’en a pas pipé mot.

— Il n’y était pas autorisé. Je suis le seul à pouvoir le faire. Bon, Roger, c’est tout pour l’instant ?

— Ecoutez, on vous a plutôt mal accueilli…

— Compris. Je suis mauvais comme une teigne si je suis obligé de prendre un amiral à mon bord, alors… Qui me montre les installations du Neptune, j’aimerais avoir certaines données.

— Vous pouvez faire ce qui vous plaît, je vous ferai accompagner par notre Adonis de service, Frisco Pertini, un mec comme ça ! Il vous indiquera les coordonnées les plus secrètes.

Nous nous rendîmes vers l’avant. Allison y surveillait le chargement de quelques caisses contenant des instruments de mesure.

Un athlète superbe au visage de héros de l’écran s’y trouvait. Il avait deux sardines larges et une étroite sur ses épaulettes.

— Voici Frisco. Méfiez-vous s’il veut vous serrer la main. Il s’entraîne quotidiennement.

Le lieutenant avait des yeux noirs dans lesquels une étincelle semblait danser. Sa chemise était largement échancrée sur son torse velu.

— Bienvenue à bord, patron. Je suis la bonne à tout faire, comme tout premier officier qui se respecte. C’est pareil chez vous ?

— Sûr ! Mais dites-moi, ne seriez-vous pas un parent du gorille ? A moins que vous ne portiez un toupet sur la poitrine.

Il ricana, voulant m’impressionner par sa poignée de main.

Certes il était fort, très fort même, mais ce genre de plaisanterie ne pouvait pas émouvoir un fantôme du C. E. S. S. Je restai impassible, serrant de plus en plus fort.

Un grand calme se fit autour de nous. Tous ces hommes hautement qualifiés se conduisaient parfois comme des enfants en bas âge ou des peuplades primitives, montrant un respect démesuré pour la force physique.

De fines gouttelettes de sueur perlaient sur le front de Frisco, je serrai encore plus.

— Assez ! Nom de Dieu, on n’exagère pas, quand on parle de votre force ! Eh bienvenue encore !

Allison s’en mêla.

— Si vous m’en aviez parlé, je vous aurais mis en garde. Ce taureau européen s’est même mesuré à un robot martien !

— Et il l’a grignoté pour son goûter, dit Pertini, riant jaune.

— Pas à ce point. Mais je vous préviens, Allison ; si vous êtes à l’origine de mon affectation sur ce rafiot, vous passerez un mauvais quart d’heure.

— Alors, pourquoi attendre ? J’en ai même fait la demande écrite ! Comme il se doit pour vous autres bureaucrates incorrigibles, en cinq exemplaires avec des tas de tampons !

Je le menaçais pour rire, la glace était définitivement rompue.

— Attention, murmura-t-il, Kenji Nishimura est à bord. C’est une surprise. Votre patron ne voulait pas vous en priver. Dites donc, votre masque, c’est la grande réussite !

Je lui fis un signe des plus discrets. Evidemment, comment aurions-nous pu nous passer de Kenji Nishimura, électronicien merveilleux, docteur en médecine, spécialiste des transplantations, logisticien pour programmes, analyste, spécialiste en programmation de grands ordinateurs et transmissions radio sous-marines.

— Bon, alors voici le topo, dit Frisco. Le Neptune, c’est une chose extraordinaire, fiable et racée. Tonnage 9698 mètres cubes. Coque en alliage nouveau, très exotique, en acier hautement armé, avec injection d’une matière plastique inconnue. Le renforcement moléculaire de ce matériau a été fait une fois les soudures terminées. Bon pour douze mille mètres de plongée. Essais dans la dépression de Harris, en pleine faille de Guam. Nous sommes restés suspendus à peine à mille pieds au-dessus d’un puissant volcan sous-marin. La coque a parfaitement résisté, étanchéité absolue. Pour un temps très bref on peut descendre jusqu’à quatorze mille mètres, mais jusqu’à présent, nous n’avons pas encore trouvé un trou assez profond pour l’essayer.

Cette explication était donnée avec une telle compétence et une telle gentillesse que l’image du play-boy fut totalement effacée au profit de l’officier de marine.

— Et voici la petite porte blindée à la taille d’un homme qui sert parallèlement de sas en cas de manœuvre sous-marine. Résistant à la pression comme toute la tourelle d’ailleurs, servant de ballast supplémentaire en cas de nécessité et pouvant être utilisée comme chantier de plongée ou de hangar pour les grandes vedettes placées sur la partie arrière. L’escalier roulant emprunté par Allison ne conduit pas vers le pont supérieur mais passe à travers le sas au plancher pour aller directement dans la centrale de détection. C’est là que je me tiens en cas de manœuvres. En supplément à la visualisation sur écran dont nous disposons, nous possédons une tourelle panoramique extraordinaire dans le carré supérieur de l’arrière. Les vitres en matière plastique ont résisté sans peine à la pression régnant dans la faille de Guam. C’est formidable ce que l’industrie chimique arrive à produire de nos jours. Tous les objectifs de mes caméras extérieures…

— Mes… ?

— Je suis spécialiste en détection et électronicien. Mais je me sers également de mon vieil instrument d’écoute simultanée. Si cela vous dit, je vous permets d’écouter le chant des poissons. C’est moi qui l’ai construit.

Je ne m’étais pas trompé en pensant que cet homme était très capable.

A peine arrivé à l’intérieur de la tourelle, je me rendis compte que les moyens techniques du bord étaient formidables. Mais tout semblait être subordonné à « pression », « bar », et cela se comprend lorsqu’on se trouve à bord d’un sous-marin de grande plongée.

Il ne fallait pas me rendre ridicule auprès d’un officier de la qualité de Frisco, tout devait me sembler évident et je ne poserais de questions que si les instruments entrevus étaient tout à fait nouveaux, pratiquement des prototypes placés sur le Neptune.

Derrière le sas transparent que j’aperçus maintenant, situé en plein milieu de la tourelle, je vis les contours d’un second escalator. Pourtant j’étais persuadé que de telles installations n’étaient pas prévues pour des navires de guerre.

— Dites-moi, chief, cet escalator, à quoi ça rime ?

— Cela constitue une zone de décompression au milieu des autres zones de décompression et permet par ailleurs une observation facile des deux hangars. C’est important quand on ne sait pas très exactement ce qui se passe au-dehors et que les instruments électroniques semblent pris de démence. C’est déjà arrivé plus d’une fois. Venez, chief. Sachez que tout officier supérieur est appelé ainsi sur le Neptune. C’est que chez nous, tout va autrement qu’ailleurs, mais tout fonctionne à la perfection.

Derrière le sas transparent, pouvant tout au plus contenir cinq personnes, se trouvait une salle très grande surchargée d’instruments de toutes sortes. On pouvait voir tout le centre de commandement de la tourelle et c’est ici que commençait l’escalator dont Allison avait parlé.

— Quand on rentre de plongée, totalement épuisé, à la recherche du dernier petit souffle d’air, c’est utile, un escalator, constata Frisco.

Sur notre chemin vers le centre de détection, nous rencontrâmes le savant japonais, véritable amas de muscles, trois fois champion du monde de tir avec armes automatiques.

L’ingénieur me présenta. Nishimura me sourit calmement. Il n’avait pu me reconnaître, pas même au son de ma voix transformée.

— Très honoré, capitaine, votre expédition dans l’Antarctique a été très difficile, je suppose ?

— C’est exact, docteur. Mais d’après ce qu’on dit de vous, vous avez fait de grandes prouesses. On m’a parlé du cerveau Godapol et du voyage dans l’espace à vitesse supraluminique.

— Tiens, on en parle ? Me permettrez-vous de poursuivre ma tâche ?

Lorsqu’il disparut, rapide et silencieux comme un félin, Frisco me dit :

— Il a de la classe, ce type-là. Et il est muet comme une tombe. Parce que nous le soupçonnons d’en savoir autant que vous sur notre destination.

Je comprenais sa curiosité et son impatience.

— Quelques heures encore et vous serez également au courant. Mais dites-moi, qui est ce gnome venimeux qui s’est jeté sur moi tout à l’heure ?

— Croyez-moi, chief, on ne l’avait pas lâché sur vous. Pourtant nous voulions vous punir en vous ignorant, car votre réputation de service-service et règlement ne nous plaisait pas du tout. Non, vraiment, notre petit Français a croisé votre route par le plus pur des hasards.

— Un Français ?

— Oui, le docteur Louis Rousselet, le meilleur spécialiste en mélanges respiratoires existant actuellement. Si vous voulez sortir du rafiot à une profondeur de quatre mille mètres et que vous vous inquiétiez d’un mélange convenable de gaz à respirer, Rousselet s’en charge. Il a des secrets qu’il garde pour lui. Il travaille même avec de l’oxygène liquide et avec les dosages qu’il fait, vous recevez exactement la quantité optimale de ce gaz. Il commande son appareil par électronique et au moindre signal d’alarme, le mélange est modifié. C’est que l’oxygène liquide présente de très grands risques, surtout lorsque, après gazéification, on veut le mélanger à de l’hélium.

— N’empêche que c’est une soupe au lait !

— Il explose si une mouche se pose sur « sa » chaise ! Mais sa fille, par contre…

Il roula des yeux, poussant des soupirs comiques. Moi, je pensais seulement à ma dispute avec le Vieux. Une femme à bord ! Pour une expédition aussi dangereuse ! Reling avait insisté en me disant que je verrais bien !

— Cette espèce de fou bondissant a une fille ? Vous devez vous tromper !

— Pas du tout. Tout le contraire de son cher papa. La mère était tahitienne et sa fille lui ressemble ; des yeux merveilleux, un corps de statue et…

— Allons, Frisco, revenez à vous !

— Que voulez-vous, chaque fois que je pense à Lahoa Rousselet j’en perds la boule. Mais je tombe sur du granit avec cette fille.

— Alors, mon cher, elle est aveugle ou supérieurement intelligente. Parce que les filles intelligentes savent qu’avec des play-boys de votre espèce, la déception ne tarde pas. Et que fait cette merveille à bord de notre bâtiment ?

— Vous, pas touche, patron, n’oubliez pas que vous êtes marié !

— Je me moque de la fille, je veux savoir ce qu’elle fait ici !

— Docteur en médecine, spécialiste en biologie et s’intéressant surtout aux organismes soumis à des conditions extrêmes, c’est-à-dire aux aquanautes, cosmonautes et autres dingues cherchant le danger. Elle est de surcroît une excellente chirurgienne et a remis sur pied plus d’un cracheur de sang dans la chambre de décompression. Vous êtes au courant de la nouvelle méthode pour enrayer les effets de la maladie des scaphandriers par un traitement chirurgical ?

— Non, et je n’y tiens pas. Je ne sors, par principe, que si je suis revêtu d’un scaphandre rigide en Valopurit. Je suis un marin et non un plongeur des grandes profondeurs avec tous les problèmes que cela comporte. Et avec les perles d’azote…

« C’est un gaz dont nous ne nous servons pas. Seulement de l’oxygène et de l’hélium, comme pour la navigation spatiale. Parfois de l’oxygène pur, mais sous des conditions très spéciales. »

— Ainsi, vous ne sortez qu’avec les nouveaux scaphandres en plastique. C’est sûr, mais ça empêche la mobilité. Pourtant ces trucs, avec de l’entraînement se manipulent assez facilement. Chez nous, il y a pas mal de types qui n’en veulent rien savoir. Les articulations sont fragiles et cassent presque à coup sûr lorsque la pression dépasse 500 atmosphères. Cinq mille mètres, de nos jours, ce n’est plus rien ! Mais vous agirez à votre guise, je vais vous faire préparer une « armure de chevalier » à votre taille.

— Ne vous donnez pas cette peine, Frisco, j’ai apporté mon armure personnelle, et je vous dirai que les articulations de la mienne ne se brisent pas. C’est le dernier modèle mis au point par la marine européenne. Peut descendre jusqu’à huit mille mètres et ne pèse pas davantage que les combinaisons d’hommes-grenouilles des années soixante-dix du siècle dernier. Continuons !

Il fallut encore quelques heures de visite avant que je n’aie exploré le Neptune jusque dans ses derniers recoins. Les installations techniques perfectionnées étaient aussi nombreuses que celles d’un spationef. Seul l’échelon de travail était différent.

La charge, tellement redoutée dans les vols spatiaux, n’avait pas la moindre importance pour un sous-marin de grande plongée de cinquante mille tonnes. On pouvait donc entreprendre des constructions plus vastes, plus sûres et mieux protégées contre les interférences. Il n’était pas indispensable de faire entrer cinquante circuits intégrés dans une boîte de la taille d’un dé à coudre. Pourtant les relais étaient minuscules et ne pouvaient être réparés qu’avec des loupes et autres instruments optiques fixés devant les yeux, maintenus avec des pinces plus fines que des cheveux. C’était du domaine de Frisco et Nishimura l’assistait dans cette tâche pour éviter toute bavure.

De plus, nous possédions un tel stock de pièces de rechange que le commandant d’un navire spatial en aurait attrapé une jaunisse. Le croiseur à plasma le plus perfectionné de notre flotte martienne n’aurait pu en emporter la centième partie.

Telle était la différence entre un navire spatial et un sous-marin des grandes profondeurs. Mais en ce qui concerne les deux engins, derrière les cloisons d’acier, au-dehors, la mort guettait les humains.


CHAPITRE IV

Le jour de mon arrivée à bord, c’est-à-dire le 29 avril 2010, nous avions appareillé peu avant minuit.

Freeman Delihœ, noir comme l’ébène, beau comme une statue et investi des fonctions d’ingénieur en chef, avait effectué la manœuvre de plongée aussi aisément que s’il s’était agi d’une minuscule coque de noix. Quelques instants plus tard, le sous-marin jumeau de Neptune avait fait surface et s’était placé à quai, à l’endroit occupé précédemment par notre bâtiment. Sur la tourelle on avait peint le nom de Neptune. La manœuvre d’intoxication était parfaite, d’autant plus que le port des sous-marins avait été verrouillé peu avant minuit.

Les reporters qui se trouvaient de l’autre côté n’avaient d’autre ressource que de se fier à leurs téléobjectifs ; impossible d’obtenir une interview. Nous avions filé à l’anglaise.

Nous étions passés par Long Island, avions croisé la ceinture de mines flottantes à l’aide du codeur et atteint l’océan ouvert au sud de l’île de Block.

Le Neptune était un bâtiment merveilleux, mais pas un sous-marin de course. Les deux turbines à compression ne parvenaient pas à le faire avancer à plus de trente nœuds.

On avait renoncé, en ce qui concernait le Neptune, à une installation qui, pour des navires de combat rapides, transformait le jet d’eau repoussé par les turbines en vapeur surchauffée, et ce au moyen d’échangeurs thermiques sur base nucléaire. Le jet de vapeur surcomprimé sortait avec une pression d’expansion énorme par les tuyères arrière, conférant au bâtiment une vitesse très grande. Parfois jusqu’à cent vingt nœuds à l’heure.

Pour économiser la place, on avait renoncé à installer à bord du Neptune ces réacteurs encombrants d’autant plus, il faut le dire, qu’à cette échelle, la pollution eût été trop dangereuse.

Nous parcourions notre petit bonhomme de chemin avec nos réacteurs à froid. Au milieu de la coque se trouvait le réacteur à fusion du dernier modèle, les champs de limitation de Kohler retenaient les énergies thermiques libérées, les conduisant vers un transformateur Scheuning qui les transformait directement en courant de travail monophasé. Le rendement utile était de cinquante-trois pour cent mais quelle importance, si l’on pensait aux réserves de matériel fissible contenues dans un réacteur à fusion ultra-moderne. Nous pouvions nous permettre de gaspiller autant d’énergie que nous voulions.

La salle des réacteurs pouvait être atteinte par trois côtés, et son entretien était aisé. Les câbles, gros comme la cuisse d’un footballeur, qui conduisaient directement le courant vers les énormes moteurs électriques fournissant la force aux turbines à jet d’eau, étaient infiniment moins dangereux que les gros tuyaux d’une poussée à chaud. Car ces tuyaux transportaient le matériel surchauffé et hautement radioactif vers les échangeurs thermiques.

Pour satisfaire aux impératifs de sa mission, la vitesse du Neptune était amplement suffisante. De plus, ce bâtiment avait une propulsion auxiliaire traditionnelle par hélice dont les deux électromoteurs étaient également approvisionnés par le courant monophasé.

Nous fabriquions nous-mêmes l’air respirable et ce dans les quantités désirées, si grandes fussent-elles. Il suffisait de craquer par catalyse l’eau contenant des molécules d’oxygène. Notre réserve presque inépuisable d’énergie nous permettait également de transformer l’eau de mer en eau potable. Pas de difficultés concernant l’approvisionnement. Nous pouvions prendre autant de douches et de bains que le cœur nous en disait. Grâce à la force atomique domestiquée, nous nous permettions tous ces agréments dont les sous-mariniers des temps passés n’osaient pas même rêver.

J’en avais la nausée, en pensant aux histoires que racontaient les très vieux sous-mariniers, ceux qui avaient plongé dans des boyaux étroits, ne possédant d’air et d’eau que ce qu’ils avaient emporté au départ.

Il ne fallait pas longtemps avant que le dernier petit peu d’oxygène soit utilisé et on ne pouvait pas faire surface, car l’adversaire attendait ce moment. On nommait cela la stratégie d’« affamer ».

Les anciens, en bas, dans leurs cercueils d’acier avaient tenté d’échapper à leur sort par une avance plus que lente et un calme absolu à bord. Ils tentaient d’éviter les fréquences des asdics palpeurs. Ils avaient combattu férocement, encore plus férocement que ceux qui les attendaient en surface.

Equipés de quelques modestes accumulateurs de faible rendement, ils avaient parcouru les fonds des océans, descendant avec leurs moyens primitifs « dans la cave » c’est-à-dire dans la mort.

C’est à tout cela que je songeais durant ma visite du Neptune. Nous, nous avions de l’oxygène, de l’eau, autant que nous voulions, nous avions un confort insoupçonné au temps de nos anciens, nous pouvions même communiquer par radio avec les satellites tournant leur ronde dans l’espace et ce par son et image.

Notre détection était parfaite, les reproductions d’échos étaient claires et nettes comme des photos, cela fonctionnait par l’électronique et les ultrasons.

Les optiques normales des caméras extérieures et intérieures étaient conçues pour donner des vues impeccables quelle que soit la distance, l’éclairage, la direction ou la profondeur.

Nous aurions, sans aucune peine, pu faire cinq fois le tour de la terre avec le Neptune sans qu’il soit nécessaire de refaire surface. Le rêve de Jules Verne s’était réalisé.

Je m’estimais récompensé au-delà de toute mesure de pouvoir vivre cela, et ma mission ne m’en semblait pas une. Enfin, c’est ce dont je tentais de me persuader par la méthode Coué.

Avançant à la vitesse moyenne de trente nœuds, c’est-à-dire environ 56 kilomètres, nous atteignîmes notre lieu de destination en exactement trois fois vingt-quatre heures. Nous avions parcouru environ 3 900 kilomètres en plongée ininterrompue.

Pour l’heure, le Neptune se trouvait à une profondeur – pour raisons de sécurité – de deux mille mètres sur le lieu d’où, d’après nos plans, nos recherches devaient commencer, 32 degrés longitude ouest et 39 degrés latitude nord.

Le groupe insulaire des Açores se trouvait en direction du sud-ouest, archipel ayant un rôle spécial à jouer, si nous devions en croire nos documents martiens.

Quelques minutes avant minuit, le 2 mai 2010, Shinkley avait fait stopper les machines.

J’avais convoqué tous les membres de l’équipage pour minuit très exactement dans le grand réfectoire. En ouvrant les portes qui séparaient ce dernier de la bibliothèque et des autres salles réservées aux loisirs, la place serait suffisante pour les 91 hommes et femmes, Annibal et moi inclus.

Les énormes écrans disposés autour de cette salle nous permettaient une vue totale de l’environnement, et nous avions mis tous les spots extérieurs en marche.

De l’autre côté de la coque régnait une obscurité totale, mais devant nous, à environ un quart de mille marin, une sorte de massif montagneux se dressait, se perdant dans le noir.

Il s’agissait des parois du plateau des Açores, dont les mesures et la profondeur marine avaient été, non pas cent, mais mille fois relevées de manière erronée.

Le soin d’éclaircir ces points obscurs était dévolu au géologue Mehin Martinez, membre permanent de l’équipe scientifique du Neptune, ainsi qu’au Dr. Rousselet, à sa fille Lahoa et à d’autres scientifiques.

Frisco n’en avait pas trop dit. A sa vue, j’avais senti comme un coup de poing géant au creux de l’estomac. Je me demandais pour quelles raisons cette femme, extrêmement belle et intelligente, âgée de 29 ans, s’était engagée dans l’équipe scientifique du Neptune.

La salle s’emplissait et, à cette occasion, j’avais revêtu ma vareuse d’uniforme. On savait que l’heure J avait sonné.

Annibal, l’officier le plus insolite qu’on ait connu au C. E. S. S., entra en bâillant, les mains profondément enfoncées dans les poches. Il était à peine plus grand et plus « puissant » que l’affreux gnome Rousselet, seule sa forme d’humour était différente.

Il avait revêtu l’uniforme collant bleu ciel, réservé aux pilotes spatiaux. Nous l’avions présenté comme un colonel de la force spatiale et avions laissé filtrer sous le sceau du secret qu’il était un des rares humains capable de piloter des croiseurs spatiaux martiens.

Et c’était vrai ! Nous avions dû intégrer dans notre mission le second télépathe, mais il ne fallait pas que cela paraisse insolite. Il devait tout simplement faire partie de l’équipe du Neptune.

Si des événements se produisaient qui, à mon avis, relevaient seulement de l’imagination de Reling, ces soi-disant adversaires pourraient avoir un certain intérêt à s’emparer d’un pilote de vaisseau martien, Annibal connaissant parfaitement cette planète.

Il n’avait pas manqué de parler de ses aventures mirobolantes. Son ricanement avait même acquis une sorte de célébrité.

Nos investigations télépathiques nous avaient appris que l’équipage du Neptune en était impressionné.

Le petit mentait d’une façon absolument horripilante, on croyait parfois à ses histoires, mais seulement à ses inventions pures et simples, et jamais aux aventures véritables que nous avions vécues ensemble.

Son uniforme, sa ceinture réglementaire, son. 222 Taruff Magnum automatique faisaient de l’effet. Heureusement cette arme semblait ordinaire et les gens ignoraient que les missiles thermonucléaires spéciaux lui tenaient lieu de balles.

Reling avait affirmé qu’en cas de découverte de complexes industriels martiens, il fallait quelqu’un comme Annibal pour les conseiller ; de plus, il devait assumer la communication avec les satellites radio.

Il se faisait appeler Don Max Steixner. Il en existait un véritable, mais actuellement stationné en quarantaine sur Mars.

— Situation tendue, mon grand, me dit-il par la pensée. Nishimura n’a qu’une confiance très relative en toi. Il me l’a dit voici une heure. Quelque chose le fait tiquer, mais il ne sait pas quoi. Il a un instinct très développé. Je pense qu’il connaît quelques gestes typiques qui te sont habituels. Moi, il m’a reconnu sur-le-champ. Je lui ai fait jurer de se taire. Il pense être le seul homme à bord au courant de la présence du fantôme du C. E. S. S. Je n’aime pas cela !

— Moi non plus ! Il vaudrait mieux le mettre au courant.

— Pas question, même si l’on essaie de me faire parler. Il suffit qu’éventuellement je doive dévoiler ma qualité de membre du C. E. S. S. Même Nishimura ne résisterait pas au-delà d’une certaine limite à la torture et à des sérums de vérité. Laisse tomber, la Perche !

— Quelle consolation ! Allison sait qui je suis en réalité !

— On ne peut plus rien changer, mais Allison peut être contrôlé. S’il faut encore surveiller Nishimura…

Notre petit duo en resta là.

— Vous avez fait un petit somme ? demanda Frisco, qui avait remarqué mon absence pendant cette conversation avec Annibal.

Je jouai à l’homme perdu dans ses pensées. C’était un inconvénient pour des télépathes comme Annibal et moi, de devoir nous concentrer très fort et cela se remarquait. Si un observateur aux sens aiguisés se trouvait dans les parages, il s’apercevait immédiatement de notre état particulier.

En ce qui me concerne, j’allais provoquer la surprise de tous les membres de l’équipage.

Si l’on ne m’avait pas constamment interrompu par un feu nourri de questions, j’aurais pu les informer plus facilement. Déjà l’histoire concernant mes soi-disant découvertes dans l’Atlantique avait suscité une foule de questions.

Il fallait pourtant que je n’en démorde pas car, aux dires des psychologues du C. E. S. S., des faits semblables devraient se dérouler au cours de notre périple. Le but de cette conférence était de préparer l’équipage du Neptune à accepter l’expérience que nous avions acquise en luttant contre Godapol, car nous étions susceptibles de rencontrer des robots martiens similaires.

Trois heures avant que cette torture ne prît fin, on voulait connaître de plus en plus de détails. Comme il me fallut donner des explications techniquement plausibles, je dus, bon gré mal gré faire appel à mes expériences personnelles dans ce domaine. Nishimura, qui avait participé à la plupart de ces missions, devint de plus en plus songeur. Finalement je dis, excédé :

— Messieurs, on ne peut pas continuer ainsi. Oh ! pardon, madame et messieurs !

Lahoa rit de son merveilleux rire de gorge, ses cheveux noir de jais tombaient sur ses belles épaules.

— Ne vous souciez pas de moi. Il ne faut pas exagérer, nous faisons équipe sur le même bateau !

— Comme si ce gorille dressé savait seulement ce que c’est que la politesse ! Un type qui jette des êtres inoffensifs dans la flotte ! Je vais l’écraser entre le pouce et l’index, je vais le laisser crever de faim dans l’air et puis…

— Tu n’en feras rien, dit une voix douce mais ferme.

Deux yeux noirs et tendres devinrent durs comme des diamants. Frisco en savait quelque chose.

Le gnome rentra la tête entre les épaules, louchant à travers ses verres sans monture, et il grommela des paroles inintelligibles.

Annibal riait comme un fou ; ce savant constamment au bord de la folie furieuse avait le don de l’amuser.

— Allons, Louis, vous n’allez pas vous laisser faire par ce petit bout de femme ? Cette espèce de taureau européen, je l’ai connu sur Mars. Vous vous rendez compte ! Et le comble, c’est qu’il devait y traiter de certains problèmes maritimes. Pourtant, je vous l’assure, je n’ai pu y découvrir le moindre ruisseau, ne parlons ni de fleuves ni d’océans ! Toutefois, avant de vous attaquer à lui, je vous conseillerai d’avaler quelques boîtes d’épinards, comme ce petit bonhomme comique des anciens dessins animés… Lui, quand il avait englouti une portion d’épinards, il était capable de sortir le globe terrestre de ses gonds. Eh bien, Louis, soyez un héros !

— Vous avez raison, j’aime entendre parler comme ça ! Steixner, je vous abreuverai de l’air le plus merveilleux de tous les temps, moi, Louis Rousselet… Ouille… (L’adorable nymphe enserrait son cou de la main droite. Elle connaissait à coup sûr les points sensibles.)

— Allons, mon petit père, pourquoi cette violence ? Tu ne te saliras pas les mains avec les faibles vermisseaux du genre humain ! Tu devrais avoir honte. Trouve un adversaire valable !

— Je te le jure, ce type-là, je lui enverrai une giclée d’acide sulfurique. Jamais ta mère n’aurait osé prendre une telle décision !

C’est qu’elle était originaire de Tahiti, une île bien pacifique !

Il n’y avait qu’à regarder le reste de l’équipage pour savoir combien on pouvait admirer une telle femme. Franchement, moi aussi j’en étais éperdument amoureux.

— Hé ! la Perche, ça y est, ça t’arrive aussi ? pensa Annibal en ricanant.

— C’est que je suis un homme comme tous les autres !

J’arrêtai immédiatement toute investigation télépathique. La première chose que l’on apprenait à Henderwon Island, c’était de respecter totalement les pensées intimes des êtres. On ne devait sonder les cerveaux qu’en cas de danger véritable et de menace.

J’en vins aux faits, racontant aux auditeurs stupéfaits l’histoire de l’espadon, du coussinet en diamant d’origine martienne et des vols prenant une ampleur toujours croissante aussi bien en Australie que sur le continent antarctique.

Je répondis très brièvement aux questions posées, laissant entendre que je ne croyais pas un mot des histoires racontées par les spécialistes du contre-espionnage. Enfin, vers cinq heures, je terminai en disant :

— Si j’ai été envoyé en mission ici, cela n’a rien à voir avec mon expédition dans les fonds de l’Atlantique, parce que, dans les eaux antarctiques, beaucoup d’autres sous-marins ont pu faire des découvertes.

Un des savants m’interrompit.

— Qu’est-ce que cela signifie ? Nous estimions qu’en raison de votre expérience passée…

— Erreur, mon cher docteur Cox, je l’avais pensé au premier abord, tout comme vous. De toute manière, on a fait le nécessaire pour accréditer cette version, tant par la télé que par la presse. MADE s’est tout simplement souvenu que j’ai eu l’occasion de travailler plus de deux mois en compagnie de l’archéologue assassiné. Dans le temps, nous étions en Méditerranée, près de la Crête, au sud de l’île. Le Dr. Feinbinder cherchait une ville légendaire, engloutie dans des temps lointains. On lui avait fourni mon rafiot pour le faire. Feinbinder était presque aussi aimable que le petit Français. Parce que ce dernier, il ouvre au moins la bouche, même s’il n’en sort que des insanités ! Tandis que le mort était bien l’être le moins sociable que j’aie rencontré de toute mon existence. Le C. E. S. S. m’a également demandé de venir ici. Ces gens-là, ils entendent éternuer les anguilles ! Ils estiment qu’il est préférable d’avoir un ex-collaborateur du Dr. Feinbinder à bord, dans le cas où nous ferions, au sein des abysses, la rencontres de voleurs et de gangsters, expédiant leurs victimes dans l’au-delà à l’aide de l’épée d’un espadon.

— Quels crétins ! dit Allison. Si je devais faire passer le goût du pain à un type en grande plongée, je ne me servirais pas d’une épée d’espadon, et ne lui ferais faire surface dans l’Atlantique muni d’un émetteur de signaux de détresse ! Non, mais…

— C’est là où le bât blesse, Allison. Certes, cela semble impensable. MADE est persuadé que Feinbinder a été épinglé en plein océan Atlantique.

— Allons donc ! Ce poisson ne se trouve jamais en Atlantique du Nord, surtout en cette saison, dit Cox, le biologiste marin ; de plus, ces espèces sont tellement décimées par les crétins de pêcheurs amateurs qu’il n’en existe que très peu dans les mers chaudes ! C’est étrange, toute cette histoire.

Patron, je crois que le MADE n’a pas tout à fait tort.

Un autre membre de l’équipe scientifique habituelle, David G. Silbersteyn, physicien, mathématicien et expert en vulcanologie sous-marine, prit la parole.

— Il convient de réfléchir, dit cet homme lourd et trapu. Je ne suis pas un chaud partisan d’hypothèses fantaisistes. J’ai visionné une partie des microfilms. Il en ressort que nous nous sommes trompés pendant des centaines, sinon des milliers d’années. Atlantis, c’est-à-dire le continent de l’Atlantide, existe réellement. Il a été submergé au cours de l’action défensive des Martiens contre l’arme bactériologique des Denebiens. Cela s’est passé à une époque bien antérieure à la naissance de Platon, le grand philosophe. Il parlait d’un pays au-delà des colonnes d’Hercule. Nous ne savons pas d’où Platon a tiré son savoir. Il est probable qu’il est entré par hasard en possession de documents très anciens arrivés en Asie mineure avec des réfugiés de l’Atlantide.

Il me plaisait, ce savant à l’esprit clair et logique, plein de tempérament, et qui ne pontifiait pas.

— Notre erreur a été l’évaluation des masses de ce continent et sa superficie. Il s’agit d’un continent insulaire de moyenne importance comparable à peu de chose près à la presqu’île ibérique, plus la surface du golfe de Biscaye et le terrain allant jusqu’à la Garonne. On ne doit donc pas parler d’un continent proprement dit, mais d’une grande île. Voilà les faits.

— Merci, mon ami, cela met les choses au point. Avez-vous encore d’autres choses à nous dire ?

— Certes. (Ses cheveux gris brillaient sous la lumière artificielle, il était plein de vie, âgé de cinquante-six ans, deux ans de moins que notre gnome venimeux de Rous-selet.) Nous savons de nos jours que l’archipel des Açores, composé de neuf îles avec une surface au sol de 2 388 kilomètres carrés au total, qui sont éloignées les unes des autres d’environ trois cent soixante kilomètres, constitue la chaîne des pics montagneux de l’ancienne Atlantide. Même maintenant, après l’engloutissement du continent, le Pico Alto a encore une altitude de 2320 mètres au-dessus du niveau de la mer. Ce volcan a été remis en activité par suite des ordres donnés par des cerveaux robots martiens. Il avait fallu évacuer l’île. Le volcan est en vie et il faut compter quotidiennement avec une éruption.

— Qu’est-ce que cela veut dire ?

— Pour nous, cela signifie des obstacles, des ennuis, répondit le savant à la question posée par Annibal. Dans le temps, l’altitude du Pico Alto devait être d’au moins 8000 mètres. En général, et de façon erronnée, on considère que le plateau des Açores est désigné par des données relativement égales. C’est faux, car nous devons nous attendre à y trouver des failles profondes, des canons et des vallées remplies de boue, ainsi qu’à des courants violents. Pour l’instant, nous sommes stationnés vers l’extrémité nord de la crête atlantique, une chaîne montagneuse d’environ seize mille kilomètres de long et huit cents kilomètres de large. C’est la chaîne de montagnes la plus grande et la plus haute du globe ; seuls ses sommets les plus hauts, tels le Pico Alto, émergent encore. Nous nous trouvons devant les grandes profondeurs du bassin de l'Atlantique est. Nous avons fait des recherches approfondies à ce sujet et nous en avons exploré la plus grande partie. Toutefois, il existe encore des failles suscitées par l’effondrement de la croûte terrestre allant jusqu’à onze mille mètres de profondeur. C’est le versant de chute de ce qui fut l’Atlantide. Sur le plateau même, nous devrions rencontrer des profondeurs de mille cinq cents à deux mille mètres, mais il faut également s’attendre à des surprises. Nous avons trouvé des trous de plus de sept mille mètres lors d’une expédition précédente. Vous imaginez-vous la raison pour laquelle j’abonde sur ce sujet ?

Quelques aquanautes soupiraient ou pestaient. Silbersteyn poursuivit son cours magistral.

— En raison des circonstances et des dangers qu’ils y rencontreront vraisemblablement, je demande formellement, qu’il ne soit pas permis à nos aquanautes de quitter le sous-marin uniquement revêtus de leurs simples équipements d’hommes-grenouilles. Je sais pertinemment qu’ils sont entraînés à supporter plus rapidement et plus facilement l’adaptation aux pressions très élevées dans les caissons de décompression. Rousselet s’en charge avec ses dosages savants de gaz. D’autre part, nous ne pouvons pas nous permettre de mettre notre bâtiment dans des conditions de pression permettant aux aquanautes d’entrer et de sortir très rapidement en passant par les sas. Dès qu’un déplacement rapide pour des raisons stratégiques sera nécessaire, et je pense ne pas me tromper en disant qu’il s’agit d’une entreprise militaire, nous ne serons plus en mesure d’adapter les pressions assez rapidement. Nous perdrions des heures. Evidemment, les respirateurs d’eau sont exclus de ces considérations. En raison de leur constitution spéciale, ils peuvent s’adapter immédiatement à toutes les profondeurs, leur pression interne reste constamment en harmonie avec la pression externe. Par conséquent, seuls les six respirateurs d’eau seront autorisés à quitter le bâtiment revêtus seulement de leurs combinaisons protectrices contre le froid. Tous les autres, et je l’exige formellement, ne seront autorisés à quitter le sous-marin que revêtus des cuirasses en Valopurit aux articulations mobiles. Ils doivent être, à tout moment, capables de supporter les différences de pression. Cela évitera d’adapter les diverses sections du Neptune aux conditions extérieures en comprimant l’air respirable.

— Que le diable en personne vienne vous chercher, Silbersteyn, dit le patron des cinquante aquanautes, le colonel Granger T. Redmore. Vous savez combien nous détestons ces trucs rigides. Nous ne sommes pas des scaphandriers fixés à un crochet, genre 1920.

— Vous exagérez, les cuirasses sont extrêmement résistantes et très mobiles.

— Mais nous sommes bien plus rapides en combinaisons thermiques ! La pression nous est indifférente, vous savez que nous avons évolué à plus de six mille mètres de profondeur !

— Je n’en disconviens pas, mais après avoir passé vingt-quatre heures dans un caisson compresseur ! Et l’oxygène faisait de jolies petites bulles dans votre circulation sanguine !

— Ne mélangez pas les torchons et les serviettes. Nous en étions quittes pour réduire la dose !

— Ah oui, et après, dans le caisson de décompression, vous étiez effondrés, vous et vos héros. Il a fallu que le docteur Rousselet vous fasse subir tout un traitement !

— C’est vrai, confirma la doctoresse. Personnellement je suis partisan des cuirasses. Quoi qu’il advienne, ils pourront entrer et sortir par les sas normaux.

— Et le point de rupture des articulations ? hurla Redmore. Surtout les coudes ! Alors nous serons sous 500 atmosphères de pression. J’en conviens, la mort est rapide ! Mais avant, on crève de peur pendant des heures et des heures, on ne pense plus qu’à cette saloperie… Tiendra, tiendra pas ! Vingt crèvent et cinq rentrent ! Très peu pour moi, merci !

Pour moi, tous ces problèmes étaient nouveaux. Je les comprenais, ce n’était pas une question de principe mais bel et bien une question de survie ! Je fis signe à Annibal. Le moment de son intervention était venu.

— Ecoutez tous ! hurla-t-il.

— Ta gueule, espèce de postillon du vide ! Ce n’est pas toi qui me donneras des leçons de plongée !

Annibal, sentant la situation explosive, répondit avec un calme souverain.

— Bien sûr, Granger, chacun son domaine ! Mais je voudrais vous donner quelques précisions techniques.

— Tiens donc, lesquelles ?

— Vous avez embarqué quelques tonnes d’équipements spéciaux à votre bord et vous ne savez pas même de quoi il s’agit. Je n’avais pas le droit de parler plus tôt. Vous avez reçu les derniers modèles spéciaux de la marine européenne. A vos mesures, s’il vous plaît, car MADE ne les ignore pas. Les nouvelles cuirasses en Valopurit pèsent trente pour cent de moins que celles de la marine U. S. Elles sont garanties incassables jusqu’à huit mille mètres de profondeur et, pour un temps réduit on peut descendre jusqu’à dix mille ; les articulations sont d’une conception totalement différente et garanties incassables. Et alors…

Je décidai d’intervenir :

— Ce que dit Steixner est vrai. Je me suis muni d’une cuirasse à mes mesures et je l’ai apportée, parce que, vu ma taille, il n’y avait pas de modèle de série. J’en ai parlé avec le capitaine Shinkley. Ces nouveaux costumes de gala sont absolument merveilleux, d’autant plus que le casque est totalement transparent. Je ne sais pas quelles fibres ont été utilisées comme armure. Ce que nous avons pu constater, c’est que ce nouveau matériel résiste mieux que de l’acier à surdensité moléculaire aux impacts et aux pressions. Le poids dépasse à peine celui des épaisses combinaisons en caoutchouc des hommes-grenouilles. Les bouteilles à oxygène sont en alliage spécial. Elles supportent une pression de gaz respiratoire de 400 atmosphères. Donc, abondance d’air.

— Vous ne parlez pas des pinces qu’il faut manipuler depuis l’intérieur des manchettes, grogna Redmore. Comment voulez-vous saisir un coussinet en diamant avec des trucs aussi peu souples ?

— Encore une erreur, dit Annibal. Ce gamin ne connaît pas les Européens. Des pinces, non mais… Des gants à cinq doigts articulés ! Un peu plus épais que des gants de peau, mais avec un peu d’exercice c’est facile. Si vous regardiez les nouveaux modèles au lieu de brailler ?

Après ce ne furent que des détails techniques.

— Si nous nous reposions un moment ? dit Freeman Delihœ. Il est six heures, nous verrons plus tard.


CHAPITRE V

Au temps ou les sommets des montagnes des Açores montaient encore à huit mille mètres dans le ciel de l'Atlantique, il y avait entre les massifs de grandes plaines dont la végétation ressemblait à celle de l’Europe du nord.

C’est qu’il faisait très froid sur la Terre, il y a 187 000 ans.

Les Açores ne connaissaient pas ce climat tropical et l’époque glaciaire était finie. Seulement les glaciers mettaient longtemps à se retirer. Il fallut cent cinquante mille ans pour cela. Ce n’est qu’à ce moment-là que le climat permit aux anciennes civilisations, comme celle d’Egypte, d’éclore.

Ce n’était pas le hasard, mais la nature toute puissante qui exigeait des animaux et des plantes, ainsi que de l’animal devenant homme, une adaptation aux circonstances. Il était normal que les premières civilisations naissent en des régions relativement tempérées. Et la situation des Açores était, en ces temps lointains, absolument idéale.

La vie, animale et végétale, pouvait y subsister, les glaciers du Nord n’y régnaient pas en maîtres.

Il ressortait des prises de vues spatiales des Martiens que ce mini-continent avait sans doute été un paradis terrestre. C’est en cet endroit que les Martiens avaient rencontré des civilisations primitives ayant pu se développer librement, surtout en raison de l’isolement de l’île.

Dans les régions nordiques glaciales, l’homme de Néanderthal et ses successeurs devaient, heure après heure, se battre pour survivre, la nature était toute puissante et les animaux défendaient chèrement leur peau.

Rien de tout cela pour les Atlantes ! Par conséquent, ils avaient progressé plus rapidement sur le chemin de la connaissance et avaient développé une civilisation individuelle infiniment plus avancée que celle des autres branches de l’humanité. Nous savions également que les civilisations des hauts plateaux sud-américains, nées bien plus tard aussi bien dans la presqu’île du Yucatan qu’au Mexique, avaient toutes leur origine dans l’apport culturel des réfugiés de l’Atlantide.

Peu avant la destruction de leur continent, ils avaient réussi à se sauver à bord de leurs voiliers. Puis, ils avaient glissé dans une vie primitive. Il fallut des millénaires pour que la fondation du premier empire des Toltèques, Aztèques et Incas survienne. Tout s’était déroulé selon un plan et dans un ordre tellement fondé sur la logique que nous nous demandions pourquoi les savants de notre monde n’avaient pas tiré ces conclusions voici quelques centaines d’années.

Il y eut des querelles de préséance et autres balivernes, mais la question de savoir pour quelle raison les pyramides d’Egypte ressemblaient trait pour trait et étaient construites de manière semblable à celles de l’Amérique du Sud et de l’Amérique centrale ne leur vint pas à l’idée.

Ces constructions provenaient des héritiers du peuple des Atlantes.

Durant des millénaires ils s’étaient transmis le savoir de base de leur peuple, quelle que fût la direction de leur émigration. Les anciennes civilisations égyptiennes dans les régions du Nil supérieur n’étaient que des signes très jeunes, car les Atlantes avaient fondé de grands empires en Afrique et en Amérique latine des centaines de milliers d’années auparavant.

Les preuves de leur existence avaient été détruites par des peuples dissidents de manière tellement parfaite que l’on n’en trouvait plus trace. Mais tous étaient des descendants des Atlantes et aucun doute ne subsistait lorsqu’on étudiait les documents laissés par les anciens Martiens.

Seuls les peuples typiquement nordiques n’avaient eu aucun contact avec la civilisation des Atlantes. Ils avaient survécu à l’ère glaciaire sans l’assistance technique et matérielle des Martiens amicaux. C’était logique, car les Martiens savaient que civiliser ces primitifs nordiques demanderait trop de temps.

Je me mis à la place du commandant martien. Franchement, je n’aurais pas agi autrement. Pourquoi essayer de faire apprendre quelque chose aux sauvages de Néanderthal, si d’autres hommes, comme les Atlantes, étaient bien plus intelligents et évolués ? En peu de temps, les Atlantes avaient appris à se servir des machines et les Martiens avaient sélectionné les plus intelligents d’entre eux pour en faire des cadres supérieurs. Cela avait duré une centaine d’années, juste autant que la guerre entre Mars et Deneb.

Les Martiens, fins psychologues, avaient laissé aux Atlantes aussi bien leurs coutumes que leurs croyances, les avaient même soutenus et en avaient profité. Et ce qui était encore plus logique et évident, ils ne firent rien pour les dissuader d’inclure dans leur Olympe les équipages et commandants de leurs croiseurs spatiaux. En respectant les règles, le commandant s’était fait adorer comme « Fils du Soleil ».

Tout cela, je le savais à l’heure actuelle, à bord du sous-marin Neptune. Les Martiens n’étaient pas venus avec des intentions hostiles mais pour chercher de l’aide et un point assez proche de leur planète mère afin d’y construire une base spatiale d’intendance dans des conditions climatiques supportables. Le point idéal était la troisième planète de notre système solaire autrement dit, la Terre. La plupart des continents étaient encore recouverts par les glaces. Les zones de la moyenne Afrique, libérées des glaces tout comme l’Atlantide, ne convenaient pas aux Martiens. La couche d’air entourant Mars avait une teneur d’oxygène plus faible et de moindre densité que celle de notre Terre.

L’Afrique ne convenait pas, car ils recherchaient des hauts plateaux à l’air raréfié mais à l’ensoleillement suffisant. C’est là que les Martiens se sentaient heureux, trouvant les conditions de vie de leur planète mère. Le terrain de deux mille kilomètres carrés s’étendant entre les montagnes aux versants desquelles ils avaient construit leurs villas, était idéal pour ériger d’immenses complexes industriels d’approvisionnement de la flotte. La jeune espèce humaine des Atlantes, aux cerveaux très développés, avait pu être instruite et employée à des milliers de travaux.

On leur avait appris à faire pousser des produits agricoles dans ces plaines fertiles, enseigné la fabrication du fer et de l’acier, comment construire des voiliers et quelques-uns d’entre eux avaient si bien assimilé l’enseignement reçu qu’ils en étaient arrivés au stade de la machine à vapeur.

Les Martiens avaient construit les universités pour les plus doués d’entre eux et la médecine des Atlantes avait, par exemple, atteint un très haut niveau. Nous n’étions donc pas étonnés, à bord du Neptune, d’avoir à chercher ces vestiges de l’Atlantide dans les parages des Açores. C’était ici et non ailleurs que la civilisation atlante avait fleuri.

Les Martiens n’avaient pas habité les plaines, car l’air y était trop épais pour eux, mais les Atlantes y avaient construit de grandes agglomérations et surtout des ports.

Malheureusement, notre mission consistait à rechercher les installations industrielles des Martiens et non les vestiges de l’ancienne civilisation atlante.

Depuis deux jours, nos recherches battaient leur plein. Nos appareils de détection décelaient d’énormes masses métalliques recouvertes de tels dépôts de boue que nous pouvions y envoyer des scaphandriers. Les installations, nous les avions découvertes, mais nous n’en voyions rien. Les roches, les glissements de terrain, les chamboulements au moment de l’engloutissement de l’Atlantide les avaient totalement broyées.

D’autres installations industrielles s’étaient englouties dans des failles volcaniques et y reposaient pour l’éternité à plus de huit mille mètres de profondeur. Le plus grand de leurs spatioports, clairement visible sur nos films, était brisé en deux parties disparues dans les abysses sans fond.

Dans cette même faille coulait un courant de boue, transportant ses matières visqueuses à la vitesse étonnante de quatre-vingts kilomètres heure. Mais le plus grand danger venait des volcans sous-marins fort nombreux ayant été réactivés par le cerveau électronique Godapol.

A quelque point que ce soit, sur les écrans, des points rouge incandescent ou rouge sombre indiquaient la présence de volcans. Le Pico Alto lui-même était entré en éruption et les flots de lave coulaient le long de ses flancs pour sombrer dans la mer en créant d’énormes nuages de vapeur. Nous nous étions approchés au maximum du flot de lave. L’eau bouillonnait, des masses de vapeur sous-marines faisaient surgir des vagues de fond en surface, provoquant une inondation partielle des régions désertiques de la côte africaine ouest.

Notre mission n’était pas aussi simple que l’on aurait pu penser au vu des prises aériennes des Martiens. Les lignes côtières avaient subi des transformations, aussi bien par érosion que par effondrement. Ici, sous la surface de la mer, un monde d’une étrange beauté sauvage venait de naître.

Mais ce qui était surprenant, c’était l’abondance de poissons dans ces eaux chaudes. Nous y découvrions des poissons typiquement tropicaux jamais encore vus dans ces parages. On avait l’impression qu’ils étaient attirés par la chaleur et la lumière dégagées par les volcans géants.


CHAPITRE VI

Pendant des jours et des jours de recherches, l’appareil détecteur ultra-secret d’Annibal, d’origine martienne, nous avait indiqué sans cesse la présence d’énormes masses métalliques englouties sous d’épaisses couches de boue et de détritus.

Le 6 mai 2010, peu après quatorze heures je reçus un appel télépathique de Kiny Edwards. C’était une mutante, née sur la Lune, dont les parents avaient reçu une overdose de radiations nocives.

Si Annibal et moi-même étions des télépathes par suite d’une intervention et d’une formation spéciales, Kiny, elle, était une télépathe naturelle, ayant dès son plus jeune âge pu absorber les ondes cervicales des autres êtres vivants. Elle était bien plus forte que nous ne l’étions tous deux réunis.

Je tentai de la localiser. Mes sens parapsychologiques étaient grands ouverts, alors que d’habitude je les bloquais pour éviter les intrusions de mon ami Annibal. L’appel de Kiny était clair, elle ne devait pas être loin.

— Nouvelles instructions pour le général de brigade HC-9. Nos satellites et bombardiers spatiaux ont pu détecter au nord de votre position actuelle des champs énergétiques très puissants ainsi que d’énormes masses de métal MA. Vous êtes à peine à dix kilomètres de ce lieu. Faites attention, monsieur !

— C’est cela que tu devais me transmettre, petite ?

— C’est bien cela. Bonjour, Thor, je me trouve à bord d’un bombardier nucléaire de l’Air Force à dix mille mètres d’altitude, nous avons les Açores sous nos yeux.

— Dis bonjour à tous les amis. A-t-on pu constater autre chose ?

— Malheureusement non, j’ai essayé d’établir des contacts psychiques, mais rien ne répond. Attendez, on vient de me transmettre un nouveau message.

Elle enchaîna :

— Oh ! je n’aime pas cela, pas du tout !

Les détecteurs d’énergie martiens montrent d’énormes champs énergétiques d’un niveau supérieur libérés à l’est du Neptune. Cela pourrait signifier qu’un écran de protection énergétique martien a été établi. Me permettez-vous de vous dire ce que j’en pense ?

— Dis toujours, petite !

— Eh bien, je pense que Reling avait raison. Quelqu’un a déclenché quelque chose dans les fonds marins, tout près de vous. Vous semblez énerver l’inconnu ou les inconnus par vos recherches.

— Intéressant. Pourrais-tu déterminer quelque chose sur la base ?

— Rien du tout ! Mais n’entendez-vous rien ? Vous êtes pourtant bien plus près que moi.

— Je regrette, petite, ni Annibal ni moi ne recevons le moindre signal. Dis-le au patron. Ici, en bas, tout semble mort.

— Ce n’est pas possible. Des écrans énergétiques martiens ne s’établissent pas par génération spontanée, à moins qu’un cerveau positronique dans le genre de Godapol ne les dirige.

— Nous allons nous tenir sur nos gardes. C’est tout ?

— C’est tout, Thor, au revoir !

Je sortis de mon état presque léthargique de concentration. Levant les yeux, je rencontrai ceux de Kenji Nishimura. Il sourit. Enfin, il m’avait reconnu.

Je tentai une brève incursion dans ses pensées. Oui, il avait bien reconnu l’ami et compagnon de combat de deux missions périlleuses.

— Tu as des nouvelles, patron ?

— Oui, Kenji, mais motus !

— Sûr, je l’ai senti, est-ce qu’un danger nous menace ?

— Probable, Kiny s’est manifestée. Attention, on nous observe.

Annibal passa, agile comme un chimpanzé, par l’ouverture. Il remarqua mon signe. Lui aussi avait reçu le message de Kiny, il était venu pour m’en informer.

Il renonça à un échange télépathique prolongé, et je pus lui faire comprendre que Nishimura m’avait reconnu.

Le géologue de l’expédition passait sa main sur son gros ventre dans un geste machinal, sa calvitie était recouverte de fines gouttelettes de transpiration. Cox toussotait nerveusement. Apparemment ils voulaient tous deux me faire part de quelque nouvelle.

Un spécialiste des services de détection se fit entendre.

— Objet mobile à bâbord, taille quatre. Attention Centre, l’objet se trouve à cinq heures, il émerge, venant vers nous. Si ce n’est pas…

— Silence, cria Frisco Pertini, je m’en occupe. Patron, je l’ai sur l’écran asdic. C’est comme une immense baleine. Oui, c’est bien cela, une immense baleine bleue, elle a au moins trente-deux mètres de long et elle pèse des tonnes. C’est pas possible, attendez, je vous transmets l’image sur vos écrans.

L’image des palpeurs asdic était aussi précise qu’en noir et blanc sur les anciens téléviseurs. Et une vraie baleine s’y trouvait bel et bien reproduite.

— Impossible, dit Cox, il s’agit d’une baleine bleue norvégienne, un Balaenoptera musculus pour la nommer. Qu’est-ce que cette bestiole peut bien faire dans nos parages ? Ces cétacés dont l’espèce a été presque détruite ne se trouvent plus que dans les zones de protection.

— La baleine approche, j’espère bien qu’elle ne va pas nous attaquer !

Je cherchai Annibal des yeux. Il avait croisé ses poings serrés sur la poitrine.

— Steixner !

Je connaissais cette attitude. Cela signifiait la détection d’un danger imminent. Moi-même j’avais bloqué cette partie de mon cerveau pour ne pas être assailli constamment par les pensées des personnes présentes.

— Danger, c’est une intelligence, elle approche, la baleine pense à la destruction de notre bâtiment ! Elle est intelligente !

— Une baleine ! hurla Cox. Non mais, vous déraillez !

Il fallait me rendre maître de la situation, quelle que soit la méthode utilisée. Cette baleine était dangereuse, si Annibal pouvait percevoir aussi clairement ses impulsions parapsy chologiques.

— Alerte générale. Prêts à combattre. Shinkley, mettez tout le monde aux postes de combat !

— Vous vous moquez de moi ! (Il bégayait d’indignation.) Que voulez-vous qu’une baleine nous fasse ? Nos parois sont en acier à surdensité moléculaire.

— A mons avis, ce n’est qu’un camouflage pour un sous-marin !

Il fallait bien que je lui jette cette explication en pâture.

Il devint actif comme un frelon. Un sous-marin camouflé, ça oui, l’équipage y croyait, mais une baleine intelligente…

— Annibal, dis-je télépathiquement, combien de consciences peux-tu sentir ? Plusieurs ?

— Non, je ne détecte que la baleine, et elle est intelligente, cette saleté, tu peux m’en croire. Ton explication est plausible mais erronée, c’est une baleine bleue, pas de sous-marin camouflé de près ou de loin !

C’était là la solution. Si des baleines pouvaient devenir intelligentes, pourquoi pas les espadons ? C’était l’explication logique de la mort du docteur Marcus Feinbinder. Et si Feinbinder s’enfuyait d’un lieu quelconque en emportant le coussinet de diamant comme pièce à conviction, rien de plus facile pour un espadon intelligent que de rattraper le fugitif et de le transpercer de son épée…

— Alors, ce soi-disant sous-marin camouflé s’en va. Il remonte ! dit Pertini en riant ; puis il s’adressa directement à moi :

« Patron, votre idée était pour le moins géniale. Typique pour un bonhomme confronté dans l’Antarctique à des armes extraordinaires. D’abord j’ai senti un froid, lorsque vous avez prétendu qu’il s’agissait d’un sous-marin de combat camouflé. Vos ordres correspondaient à ce que j’aurais fait. Vous voyez, les gars, le taureau européen est capable de penser, et puis il aime la sécurité, qu’est-ce que vous en dites ? »

Bon gré, mal gré, je riais avec eux ; je savais bien que cette affaire n’était pas aussi anodine qu’elle en avait l’air.

Shinkley revint du centre logistique en souriant.

— Vos ordres ont été suivis, patron, toutes les armes de défense sous-marine sont prêtes. Nous avons même des torpilles missiles à tête chercheuse. Pas de grand rayon d’action, environ trois milles marins, mais elles font mouche à coup sûr ! Voulez-vous que je fasse arrêter le branle-bas de combat ?

— Il vaut mieux pas, dit Kenji Nishimura poli mais très ferme.

— C’est contagieux, cette trouille ; une simple baleine, c’est tout !

— Pour ma part, j’en doute, dit Cox. Au siècle dernier, ils ont tellement tué de baleines bleues qu’il n’y en a virtuellement plus. Je suis certain qu’il n’y a aucune baleine bleue dans nos parages.

Shinkley rit jaune, il avait perdu toute assurance.

— Ecoutez, les gars, soyez raisonnables. Qui donc raconte des bourdes monumentales ? Notre cocher du vide, Steixner. N’a-t-il pas osé prétendre que cette chose était intelligente ? Hé ! Steixner, est-ce que je me trompe ? C’est vous qui avez amené le patron à se conduire comme un imbécile !

Annibal ne l’entendait pas. Il était complètement concentré, replié sur lui-même, les yeux grands ouverts. Il « regardait à travers les murs ».

Je trouvai une explication.

— Steixner possède un appareil de détection martien pour fréquences individuelles. C’est biologiquement relié à son anatomie.

Il ressent les fréquences cérébrales presque physiquement.

— Et vous ne le dites que maintenant, dit Lahora Rousselet.

— Je regrette, je ne suis pas autorisé à vous fournir des renseignements sur ce genre de choses.

— Comment a-t-on fait l’implant biologique ? dit-elle en se rendant près d’Annibal.

— N’insistez pas, dit Nishimura, médecin comme elle. C’est le ministère de la Sécurité qui m’a chargé de faire les observations au sujet du comportement de Steixner. Pas de questions, chère collègue. Excusez-nous.

Elle acquiesça en se retournant. Les hommes de l’équipage du Neptune étaient ahuris.

— Eh bien, on en apprend des choses, dit David Silbersteyn ! Est-ce que, par un hasard extrême, nous aurions un Atlante déguisé en homme à notre bord ? ricana-t-il en me fixant.

— Certes non, mon ami. Mais si vous vouliez bien regarder vers le nord-est en observant les fonds marins avec l’œil du vulcanologue…

— Que ne ferais-je pas pour vous ?

La voix de Frisco revint, insistante.

— Patron, votre soi-disant sous-marin camouflé revient à la charge. Il descend à pic, il semble avoir pris de l’air en surface.

Nous ne pouvions pas le voir sur nos écrans et je questionnai le centre de détection.

— C’est exact, il se rend vers la paroi rocheuse. Je suis certain que c’est là qu’il garde son stock de whisky. Comment vivrait-il ?

Un coup d’œil vers Annibal m’apprit qu’il avait repris contact avec la baleine. Je résolus d’entreprendre une action lourde de conséquences.

— Lieutenant capitaine Cornélius, veuillez me faire un rapport sur votre situation actuelle.

Quelques secondes passèrent et un écran s’illumina. Nous pouvions observer une écoutille de quelques mètres de diamètre en Valopurit transparent. On voyait, derrière la vitre, le torse d’un homme jeune, blond, les cheveux très courts.

Il salua de manière réglementaire, mais tout se passait en immersion parfaite. Le lieutenant capitaine Arthur Cornélius dirigeait un groupe de six hommes qu’Argunson avait mis à notre disposition pour des missions spéciales.

Cornelius respirait l’eau de l’Atlantique comme un homme normal inspirait de l’air. Lui et ses cinq compagnons étaient les célèbres respirateurs aquatiques du commando de choc de la marine européenne.

Il avait entendu mon appel transmis par les haut-parleurs du caisson de mise en eau. Il portait une combinaison de protection de couleur orange.

— Voici vingt minutes que nous sommes dans le sas arrière, capitaine.

Sa voix glougloutait, c’était étrange et angoissant en quelque sorte. Mais ce qui était impressionnant, si on le voyait pour la première fois, c’est qu’on se rendait compte qu’il respirait et rejetait de l’eau. L’oxygène contenu dans le liquide suffisait pour alimenter sa circulation.

— Préparez-vous pour action gamma rouge.

Il siffla, le son était horrible mais les micros subaquatiques le reproduisaient parfaitement.

— Dès le premier abord, danger total ?

— Pour l’instant, c’est à craindre. Etes-vous parfaitement adaptés à la pression extérieure ?

— Parfaitement, à peine cent soixante atmosphères. L’eau, en raison des volcans avoisinants, est à quatre degrés. Les valves de mise à eau sont ouvertes. Nous avons besoin d’eau courante ou alors l’oxygène dans le caisson manquera rapidement.

— Bien, Cornélius, enlevez vos combinaisons d’exercice et enfilez les nouveaux vêtements de protection thermique et de combat. Equipement complet pour mission périlleuse, y compris des armes nucléaires. Emportez des aliments synthétiques pour quinze jours au moins. Surtout révisez l’automatisme d’adaptation de vos combinaisons. S’il le faut, vous devez pouvoir rester deux semaines dehors. Est-ce faisable ?

— Facile. S’il le faut, nous pouvons rester trois semaines. Nous avons suffisamment de piqûres contre les œdèmes dans notre équipement de campagne. Les visages sont toujours en contact direct avec l’eau.

— J’ai compris. Vous prendrez chacun un petit propulseur à siège. La seconde place demeurera inoccupée. Chacun en prend un, vous m’avez bien compris !

— Oui, cela élargira notre rayon d’action. Les accumulateurs à isotopes marcheront pour mille milles marins environ, un peu plus de mille huit cents kilomètres. Après cela, nous serons à vide.

— Aucune importance. Quand les accumulateurs seront vidés, vous détruirez vos véhicules en les faisant sauter. Emportez par précaution quelques bouteilles d’oxygène comprimé. Il se pourrait que vous traversiez de l’eau polluée par des poisons violents.

— Pas la peine, patron. Nous avons de nouveaux masques filtrants. Toute substance étrangère est automatiquement enlevée dans l’eau que nous respirons.

— C’est votre affaire. Allez-y, commencez. Nous allons mettre un filin au-dehors. Accrochez-vous, mais gardez une distance minimale de trois cents mètres du Neptune. Défense de communiquer par radio. Vous trouverez dans le filin un câble conducteur pour communications téléphoniques. Mais évitez de vous en servir, je ne veux pas que l’on vous détecte, à aucun prix. Restez accroché aussi longtemps que possible, cela ménagera vos accus. Je pense que la baleine va passer à l’attaque. Si nous sommes forcés de la tuer, allez-y et attachez-la au Neptune. Ensuite vous enlèverez son cerveau avec vos lames à vibrateur et vous nous le remettrez. Compris ?

Il toussait, ce bruit était encore plus horrible que tous les précédents. Il exprimait son étonnement de cette manière.

— Prêts à agir, patron. Terminé.

— Que va ou doit faire la baleine ? dit Shinkley d’un air amusé. Attaquer le Neptune ? Patron, vous êtes sûr de vous ?

— Elle arrive à fond de train, cria Frisco. Je prie ma… Ah ! nom de Dieu ! Qu’est-ce qu’elle tient dans sa grande gueule ? C’est un rocher de lave. Attention, elle pousse ce rocher à une vitesse folle.

Avant que le commandant du Neptune complètement dérouté soit en état de donner des ordres, le sous-marin fut secoué par un coup très violent. Nous fûmes soulevés et secoués comme des fétus de paille. Les instruments se cassaient, c’était comme l’explosion toute proche d’une bombe sous-marine. La baleine nous avait touchés avec son bélier de lave, et durement.

Le Neptune fut remonté et les signaux d’alarme commencèrent à faire un bruit infernal. Je ne pouvais pas distinguer à qui appartenaient les voix hurlant des ordres. Ma tête avait rencontré trop intimement un objet contondant.

Lorsque je recommençai à voir clair, je vis Shinkley devant le tableau des commandes. Il avait simplement repoussé le préposé plus loin.

— Ingénieur en chef pour le commandant, articula Delihœ, cette saloperie d’animal semble connaître notre talon d’Achille ! Il a porté son coup juste à côté des pales du gouvernail auxiliaire. La valve mobile directionnelle de la turbine bâbord est coincée. C’est cela qu’il cherche ! S’il a réussi à immobiliser les deux valves et les pales des gouvernails auxiliaires, nous serons hors d’état de manœuvrer, c’est-à-dire que nous remonterons en surface complètement désemparés. Question : faut-il insuffler les ballasts ?

— En aucun cas, m’entendis-je hurler avec la voix de Kabelberg. C’est exactement ce qu’il compte que nous fassions. Mac Tabet, avancez à trois fois la puissance normale. A la prochaine attaque, tournez la barre serré tribord, machines vertes à toute vapeur, machines rouges arrière toute. Ingénieur en chef, est-ce que la coque a tenu bon ?

— Impeccable, mais la valve est coincée.

— On arrangera ça plus tard. Mettez le réacteur à plein rendement, de même que les transformateurs, comme pour une alerte. Allez-y avec la propulsion supplémentaire par hélices. Où est-elle, cette sale bestiole ?

— Elle arrive par l’arrière, dit Frisco, à un angle de quarante-cinq degrés environ. Elle fonce sur l’arrière. Ah ! l’ordure, elle tient toujours son rocher dans la gueule !

— C’est une action réfléchie, dit Anni-bal ! Attention !

Je connectai Annibal, il avait capté les ondes cervicales de la baleine et m’y introduisit.

C’était vrai, ce monstre pensait logiquement. Avec le potentiel intellectuel d’un enfant d’environ neuf ans, suffisant pour qu’il se rende très exactement compte de notre point le plus vulnérable.

Sur les écrans de Frisco la bête se dessinait, elle se propulsait dans notre direction, à une vitesse bien supérieure à la nôtre. Les écrans des caméras extérieures montrèrent la tourelle d’armement N° 1 tournant pour prendre sa cible.

Les torpilles étaient prêtes à partir.

— Feu, Shinkley ! Deux torpilles-missi-les, et vite, ou bien nous sommes fichus !

Il appuya sur deux boutons de son tableau logistique, deux claquements secs, le bruit de l’air comprimé chassant les torpilles de leurs tubes.

Les fusées s’allumèrent aussitôt les torpilles sorties, une lueur éblouissante, bleu-blanc. Les deux projectiles, chacun de sept mètres de long, étaient propulsés à très grande vitesse. Deux clignotants verts du tableau nous faisaient savoir que les têtes chercheuses des torpilles avaient saisi l’objet dans leurs viseurs. Plus moyen de les arrêter, à moins de les mettre à feu depuis le sous-marin, dans le cas d’une erreur de visée.

— Il tourne, cria Frisco, il laisse tomber son rocher de lave ! Il semble conscient de ce qui vient vers lui. Ce n’est pas possible ! Regardez, il fait des crochets comme un lièvre… Formidable, je…

Deux détonations presque simultanées mirent fin à l’entretien. Le Neptune fut secoué par l’onde de choc.

— Inutile de chercher le cerveau, il est désintégré, me dit Cornélius.

Le visage de Shinkley, blanc comme un linge, apparut sur l’écran.

— C’est bon, Cornélius, continuez. Où vous trouvez-vous à l’heure actuelle ?

— Dans la tourelle arrière mise sous eau. Les six propulseurs sont prêts. Pensez au filin.

— D’accord. Mais comme je vous disais, arrimez-vous à une distance d’au moins trois cents mètres. Non, davantage, allez à cinq cents mètres, c’est plus sûr. Vous avez entendu, j’ai dit cinq cents mètres !

— Compris. Nous sommes équipés et fins prêts, nous partons !

Nous pûmes observer les propulseurs, longs d’environ dix mètres avec un diamètre d’un mètre, quittant le sas à l’arrière de la tourelle. Le lieutenant Mac Tabet, officier en second du Neptune, déroula le filin, Cornélius le remorqua.

Ces propulseurs, ressemblant à une supertorpille, pourvus de deux sièges découverts juste vers l’avant, étaient des armes très efficaces pour les combats sous l’eau. Surtout si les respirateurs d’eau les maniaient. Ils se sentaient à l’aise, comme un homme normal dans un bateau à moteur.

On n’avait jamais de pannes de compression ou d’oxygénation.

Annibal riait, cela signifiait que le cerveau pensant de la baleine bleue était détruit.

Cox ne pouvait plus que balbutier et je ne compris rien de ce qu’il voulut me dire.

Shinkley essuya des gouttes de sueur.

— Ce n’était pas un sous-marin avec un camouflage de baleine, patron ! Je vais vous dire, tuer une baleine avec deux torpilles, c’est un assassinat pur et simple et moi, je ne mange pas de ce pain-là !

— Feriez mieux de regarder les écrans de l’avant. Vous savez ce que signifie cette lueur violente ? C’est un écran énergétique martien de très haute puissance, il se moque du fait qu’il se déploie en l’air ou dans l’eau. Messieurs, nous aurons droit à une onde de choc extra, parce que cet écran déplace quelques kilomètres cubes d’eau. Attachez-vous ! Prions Dieu que le Neptune soit aussi résistant que nous le croyons !

Je courus vers le siège le plus proche et déclenchai les courroies de sécurité en y tombant. Les autres membres de l’équipage, capitaine compris, agirent de même sans demander leur reste.

Les sous-mariniers savent très exactement l’effet que produit une onde de choc sous-marine. Ils ne se demandent pas qui la provoque !


CHAPITRE VII

L’onde de choc nous avait entraînés sur une distance de cinq cents mètres en direction de la surface. Les cloisons de la coque du Neptune, pourtant calculées pour supporter les pressions régnant à une profondeur de quatorze mille mètres, avaient gémi.

Des instruments avaient été détruits, nous avions été secoués comme des fétus de paille par un ouragan, dix fois plus fortement que ce qu’avait provoqué le coup lancé par la baleine.

Le calme s’était rétabli sur ces entrefaites. L’eau s’était calmée. La valve coincée s’était heureusement libérée, et tout fonctionnait à nouveau.

Mais tout cela n’empêchait pas que, très probablement, j’avais envoyé six hommes à la mort sans le vouloir. Le filin était cassé, nous n’avions plus de liaison téléphonique avec les respirateurs d’eau.

J’allais m’effondrer sous le poids de mes remords et me croire meurtrier, quand je vis Annibal sourire. Il avait reçu les ondes des six hommes indemnes. Dans leurs pensées, nous pouvions lire qu’ils avaient coupé le filin à temps, remontant de toute la puissance de leurs moteurs. Dans l’eau « douce » près de la surface, une onde de choc est supportable.

Maintenant ils redescendaient vers nous à grande allure. J’étais soulagé d’un grand poids.

Quelques instants plus tard, une nouvelle catastrophe me fut annoncée. Cela ne m’effraya pas outre mesure, j’avais un peu compté dessus. Mais l’équipage du Neptune, par contre…

— C’est Frisco qui parle. Toutes les communications avec les satellites et la surface sont interrompues. Seulement des interférences sauvages dans les écouteurs ! Plus de détection électronique ! Les images de l’as-dic sont totalement déformées. Seules les caméras extérieures travaillent encore. Qu’est-ce que cela signifie, patron ?

— Kabelberg vous parle. Est-ce que notre rafiot avance ?

— Plus vite que je ne le veux, cria Delihœ.

— Avez-vous mis votre puissance au maximum ?

— Plein feu et ce en marche arrière. Pourtant nous sommes comme aspirés vers l’avant. Les gouvernails ne répondent plus. Malgré la programmation de remontée, nous descendons…

— Du calme. Mes amis, le moment crucial est venu. Je connais ces phénomènes. Des inconnus nous ont pris en remorque énergétique après avoir établi l’écran. Les astronautes nomment cela traction par rayon. Même les spationefs des Hypnos n’ont pu leur échapper lorsqu’ils se sont posés sur Mars. Et ils étaient capables de libérer quelques millions de tonnes de poussée. Renoncez, Freeman, vos quelques milliers de chevaux-vapeur ne peuvent rien, vous êtes désarmé comme un nourrisson.

— La paix, dit Shinkley sans se démonter. A dater de maintenant, c’est le capitaine Kabelberg qui prend le commandement.

Nous ne nous en sortirons pas sans cela. Que devons-nous faire, patron ?

— Beaucoup de choses, car le C. E. S. S. et le MADE ont envisagé une telle éventualité. Je n’ai pas été envoyé ici parce que je connaissais le docteur Feinbinder. Ecoutez bien et n’oubliez pas une seule parole de ce que je vais vous dire. Mais taisez-vous comme les tombes des pharaons ! Nous allons probablement être déposés dans un sas de décompression spécial comme les Martiens en construisaient voici 187 000 ans. La théorie des savants dit que les Martiens, pour parer les attaques des Denebiens, ont certainement construit des abris spéciaux sur l’Atlantide pour y garer leurs précieux vaisseaux. Ces abris sont sûrs contre les rayons et les bactéries. Si vous ne comprenez pas, questionnez !

— Quelles sont vos conclusions ? demanda Allison.

— Lorsque l’Atlantide a été engloutie, tout ce qui se trouvait en surface a été détruit. Mais ces abris souterrains sont demeurés intacts. Chacun était parfaitement autonome, en raison du principe martien de la décentralisation. Ils fonctionnent encore de nos jours. Quelqu’un s’en est aperçu bien avant nous. Je suppose qu’il s’agit d’humains, non d’êtres extra-terrestres. Cela nous donne des chances accrues de nous en tirer. Vous comprenez cela aussi ?

— Parfaitement, dit Nijimura. Cela confirme nos théories, à Allison et à moi-même. Croyez-vous qu’un cerveau positronique géant dans le genre de Godapol est en jeu ?

— En aucun cas. Ce sont des gangsters qui s’activent. Pensez à l’espionnage, « au legs martien » des multinationales. Ils ont envoyé leurs sous-marins d’exploration plus vite que la marine. En tenant compte des gains escomptés, ils dépensent des milliards sans scrupule et sans que cela leur fasse quelque chose. Lorsque nous rencontrerons ces inconnus, surtout ne pipez mot de l’appareil martien du colonel Steixner pour détecter les ondes individuelles. C’est la raison pour laquelle il est parmi nous !

— C’est oublié, me dit Lahora Rousselet, totalement tombé dans l’oubli !

— Il faut les coller au mur et les fusiller, ces salauds. Au diable ces immondices, ou je…

Lahora appliqua sa méthode douce.

— Gardez votre calme, Rousselet, mais si votre tempérament vous oblige à des explosions semblables, alors utilisez-les de manière à attirer l’attention de l’adversaire et à le détourner de nous. Croyez-vous en être capable ?

— Certainement. Moi, dans le fond, je suis un pacifique. Mais j’adore faire enrager les gens. Avec vous, cela n’a pas marché. Je ne suis pas aussi dingue que ça en a l’air ! Lahora est entrée dans mon jeu, cela l’amuse aussi.

J’en venais presque à regretter ma discrétion, qui m’avait empêché de sonder les pensées de ce merveilleux acteur.

— Merci, cela m’arrange. D’ailleurs, vous êtes un remarquable comédien. Surtout continuez à jouer ce rôle, piquez des rages folles dès que vous sentez que quelque chose menace de ne pas marcher. Détournez leur attention. Il faut que je puisse compter sur vous !

— Je vous en donne ma parole. Je les ferai tourner en bourrique d’une manière magistrale. Vous m’êtes sympathique, quoique je pense que tout n’est pas clair en vous.

Vous êtes bourré de secrets. Prêt à l’action et Lahora y participe.

— Si vous avez encore des instructions importantes, dit Frisco par haut-parleur, alors faites vite, nous approchons de l’écran.

— Vous n’avez rien d’autre à faire que vous taire et prétendre dur comme fer que vous êtes en route pour découvrir des installations industrielles martiennes de la plus ancienne période. Cornélius et ses respirateurs d’eau nous suivent de près. Steixner l’a détecté. Vous savez maintenant la raison pour laquelle je les ai fait sortir aussi vite. Enfilez vos combinaisons de protection lourdes. Ne mettez pas les protège-tête. Mais emportez les équipements qui sont à bord avec les bagages. Allison les a déballés. Chacun de vous a une combinaison parfaitement adaptée à sa taille. Les numéros peints sur le dos correspondent aux vôtres.

— Quelle raison ? dit Silbersteyn fasciné.

— On y a caché des armes miniaturisées et des auxiliaires. Impossible de les déceler, pas même aux rayons X. Je vais vous expliquer. Dans la boucle de votre ceinturon il y a les lettres normales U. S. N. Le point en relief qui fait suite à ces lettres contient le mécanisme d’ouverture. Pour qu’il ne puisse fonctionner par inadvertance, on y a appliqué un système de verrouillage. C’est-à-dire que vous devez enfoncer fortement à trois reprises les crochets de la fermeture. Quand vous entendrez un clic, vous pourrez utiliser le mécanisme d’ouverture. Attendez mes ordres. Si l’on nous sépare, agissez de votre propre chef, mais seulement si je commence à tirer ou bien à opérer d’une manière offensive ou défensive caractérisée. Compris ?

Les hommes et Lahora se levèrent.

— Attendez un moment. D’après mon expérience passée, il nous reste une vingtaine de minutes, c’est le temps nécessaire pour nous faire entrer dans le sas. Allison vous distribue immédiatement les combinaisons protectrices. Aussitôt que vous les aurez revêtues, vous entrerez dans vos cuirasses scaphandres en Valopurit.

— Pourquoi cela ? demanda Freeman Delihœ.

— Parce que des aquanautes, ayant un sens aigu du danger, mettraient immédiatement leur scaphandre en cas d’alerte. C’est un acte logique que l’ont doit attendre du commandant d’un sous-marin, et Shinkley l’aurait donné s’il ne m’avait remis le commandement.

— Exact, c’est bien ce que j’aurais fait. Nous pouvons nous poser par le fond ou bien être atteint par des projectiles.

— Surtout gardez votre calme. Il n’y a pas d’armes dans les cuirasses. MADE y a renoncé parce que on nous les enlèvera, c’est certain. Sans les scaphandres nous ne pouvons pas nous échapper. Alors maintenant, dépêchez-vous de revêtir votre équipement ! Le temps presse.

Pour Annibal et pour moi, le processus de l’entrée dans un sas martien était presque devenu une affaire de routine. Allison et Nishimura connaissaient également le procédé. Mais pour l’équipage du Neptune, c’était quelque chose d’affreux. Jamais encore ils n’avaient connu cela et je dus calmer leur panique à de nombreuses reprises.

Ces sas, primitivement destinés à désinfecter tout ce qui entrait et à décontaminer, tant au point de vue bactériologique que radiations, avaient été transformés par les malfaiteurs humains en sas de décompression. Les pompes pouvaient tout aussi bien chasser l’eau que l’air. Le métal MA utilisé exclusivement par les Martiens pour construire des installations d’importance vitale résistait à toute pression quelle qu’elle fût. Vue sous cet angle, l’installation pouvait bien résister à douze mille mètres de profondeur. Une fois les masses d’eau chassées, les portes blindées du sas ouvertes, un champ antigravitationnel s’était emparé de nous. Une masse sans poids s’était doucement propulsée en direction du bas.

Nous nous étions finalement posés à l’endroit destiné à garer des super-croiseurs martiens de la classe Porcupa.

Notre sous-marin d’une longueur de cent vingt mètres était, en raison des forces en action, comparable à un pétale de rose emporté par un typhon.

Annibal, Allison, Nishimura et moi-même avions vécu cela à de nombreuses reprises. Pour nous, la technique martienne était devenue quotidienne dans son utilisation, d’autant plus qu’Annibal et moi avions subi sur la Lune, au moyen d’appareils spéciaux inventés par les Martiens, un surstockage de quotient intellectuel énorme.

Ce n’était pas pour cela que nous « savions » davantage que les savants terriens, mais nous apprenions plus de cent fois plus vite et notre mémoire infaillible fonctionnait comme un ordinateur.

Mon quotient intellectuel de 52,4 unités new Orbton dépassait de deux unités celui exigé par les cerveaux robots martiens de la qualité de Newton. Les anciens Martiens pouvant justifier d’un tel quotient étaient reconnus comme investis des fonctions de commandement.

Je portais donc, dans une cache de ma combinaison, un codateur, un appareil fonctionnant aussi bien normalement à vitesse luminique que, si nécessaire, en supraluminique. Jusqu’à présent, chaque cerveau positronique martien avait immédiatement réagi à cet appareil que seul le commandant suprême avait possédé. Ceux qui nous avaient capturés ne savaient pas qui ils amenaient dans une cachette dont ils pensaient, cela ressortait de nos sondages mentaux, qu’elle était totalement à l’abri de toute découverte.


CHAPITRE VIII

A la dernière seconde, j’avais pris la décision de faire sauter les couvercles des caisses plombées et de faire remettre à l’équipage les armes énergétiques martiennes. En quelques mots il me fut facile de leur en expliquer le maniement, car c’étaient tous des techniciens chevronnés.

Cela donnait une image plus vraie du capitaine Kabelberg. Il fallait que j’agisse comme le véritable porteur du nom l’aurait fait, décidé, enthousiaste et fort de certaines expériences.

Le Neptune avait deux quilles écartées en biais de telle manière qu’il pouvait, en cas de besoin, se poser de manière stable sur le fond de la mer. Celui qui nous avait capturés en avait tenu compte et nous avions été manœuvrés avec une grande habileté de telle manière que notre bâtiment reposait sur ses deux quilles en plein milieu du hangar.

Nous avions fermé les scaphandres. Quelques hommes seulement tenaient en main les armes typiques des sous-mariniers. Lahora Rousselet avait choisi une bande de projectiles missiles. Nous paraissions être prêts à tout, nous attendre à tout, même à une mise à eau soudaine.

Frisco avait mis notre installation réceptrice en marche. Cela ne prit que quelques secondes et l’écran central s’éclaira aussitôt. Je pus contempler le visage imberbe, parfaitement lisse, d’un homme aux cheveux blancs. Ses yeux semblaient décolorés, étranges, et on pouvait à peine les distinguer dans un visage bruni aux rayons. Cela procurait le sentiment de regarder au fond d’un gouffre.

Mon cœur battit la chamade et dans un geste instinctif je pointai mon arme martienne. Cet homme, je le connaissais, mais où l’avais-je rencontré ?

Annibal me le dit. Sa mémoire avait fonctionné un peu plus vite.

— Attention, il s’agit du professeur Jerome A. Bulmer. Un des premiers savants à explorer la ville sous-lunaire de Zonta. Tu t’y trouvais en mission, mais sous un masque différent. Moi, il ne m’a pas aperçu car je me trouvais stationné à Ballon Rouge. Concentre-toi sur ses paroles, moi je vais le sonder.

Annibal s’était placé dans un coin de notre centre épargné par les caméras intérieures. Je le voyais et je pouvais régler mon comportement selon ses indications. Nous ne pouvions pas, pour des raisons de sécurité, sonder ensemble le contenu des pensées de l’homme aux cheveux blancs. On se serait aperçu de notre concentration vers l’intérieur et les questions posées verbalement n’auraient atteint qu’imparfaitement notre conscience. C’était un cas typique de partage des tâches.

Nous entendions son rire doux et mélodieux. Bulmer n’était pas vieux, à peine cinquante-huit ans. Ses cheveux blancs, de même que le manque total de barbe, le désignaient plutôt comme albinos.

— Eh bien, capitaine, à quoi cela servi-rait-il de tirer sur un écran ?

J’abaissai mon arme, fis mine d’hésiter avant de la poser sur un des pupitres de commande et ouvris les crochets avant de mon casque en Valopurit. Cela me permettait de le rabattre sur les épaules.

— C’est fort raisonnable de votre part, monsieur Kabelberg. Un techno-historien diplômé, ayant une certaine expérience de la planète Mars et une certaine routine dans la manipulation du legs des Martiens dans l'Antarctique, pèse toutes ses actions aussi logiquement que possible. Me permettez-vous de vous souhaiter la bienvenue, capitaine, madame, messieurs ?

Cette forme d’accueil nous surprit, excepté Rousselet qui prit résolument la fuite en avant.

— Rien du tout, espèce de sale gamin prétentieux, rien du tout ! hurla-t-il après avoir jeté son casque à terre en piétinant. Tu n’es qu’un sale crétin crétinisant et je vais t’écraser entre le pouce et l’index comme la vermine que tu es et ensuite je te projetterai sur le mur pour que dans les vestiges de ton cerveau liquéfié par le gâtisme le plus absolu, tu croies que tu es devenu un pétard !

Fou de rage, il s’élança vers l’optique de la caméra, crispant les poings.

Lahoa le fit se calmer d’un seul geste mille fois répété.

L’homme aux cheveux blancs éclata de rire.

— Décidément, la description que l’on m’a faite de votre caractère est conforme à la réalité, docteur Rousselet.

Il semblait tenir énormément à des manières parfaites et un langage châtié.

— Alors, toujours gentilhomme ! Vous semblez oublier que je suis le commandant de ce bâtiment, hurla Shinkley.

— Certes, je n’en disconviens pas. Si je ne fais pas erreur, j’ai l’honneur de m’adresser à monsieur Roger M. Shinkley, capitaine du Neptune !

— C’est bien cela. Etonnante, la manière dont vous êtes au courant de tout ce qui nous concerne. De plus, vous semblez doué d’une mémoire des noms prodigieuse, dit Shinkley d’un ton glacial.

— Je le prétends. Mais ma mémoire ne s’étend pas seulement sur les noms, monsieur.

— Attention, me transmit Annibal. Il est surstocké. Intelligence supérieure, bien plus de cinquante Orbton. Je suppose qu’il a été couché dans un des surstockeurs de quotient intellectuel des Martiens. Mais il ne semble pas fou. Attention !

Je savais maintenant ce que Bulmer avait cherché dans cette partie de l’Atlantide engloutie : un appareil martien qui, sur une base hypno-suggestive encore inconnue, provoquait une augmentation phénoménale du quotient intellectuel.

La baleine devait avoir servi de cobaye. Des forces étaient à l’œuvre que l’on ne pouvait désigner que par le mot « maléfiques ».

Un groupe d’intelligences de la valeur de Bulmer pouvaient chambouler le monde. S’ils en avaient le loisir, ils comprendraient les instruments martiens cent fois plus vite que nos meilleurs savants. Cela signifiait une révolution dans les domaines techniques et scientifiques. Si, de surcroît, ils parvenaient à s’emparer des machines martiennes, s’ils parvenaient à manipuler ces instruments sans erreur jusqu’à la limite de leurs possibilités, ils avaient la toute-puissance.

C’était cela le but final des efforts de Bulmer.

Il devait avoir découvert les détecteurs de surstockage, bien moins dangereux que ceux découverts sur Mars, et dont nous nous étions servis. Seul Annibal et moi-même avions pu les subir sans devenir fous, en raison de notre cerveau chirurgicalement modifié.

— Il y en avait de plus lents, faits pour les Atlantes, me transmit Annibal. Il vient d’y penser. Ils avaient en ces lieux une école de surstockage pour hommes primaires. Les appareils ont été programmés en conséquence. C’est la raison pour laquelle Bulmer et sa meute s’en sont tirés sans dommage. Je détecte environ deux cents personnes.

Dès réception de ce message télépathique, je me défis de mon scaphandre.

— Que faites-vous ? hurla Shinkley.

L’étranger dit :

— Monsieur Shinkley, il me semble que vous ne vous rendez pas bien compte de votre situation actuelle. Tout au contraire du capitaine Frank Kabelberg. Il a compris que vos équipements de plongée ne servent à rien.

— Qui donc ose prétendre cela ? dit Roger. Si j’appuie sur mes petits boutons, dix-huit torpilles à ogives nucléaires se propulseront contre vos parois. Ce serait votre fin. Ne vous y trompez pas, j’en suis parfaitement capable ! Je ne vous permets pas de me donner des ordres. Je préfère sauter en même temps que vous. Ce serait la fin de votre base. J’ai réglé le mécanisme.

— Vous commencez à me fatiguer, monsieur Shinkley. Je ne pense pas que vos compagnons partagent vos idées suicidaires.

Je fis ce qu’il fallait faire dans une situation aussi tendue. Avant que Shinkley, arrivé à la limite de sa résistance nerveuse, ne pût appuyer sur les boutons, je le mis K-O. Ma droite avait trouvé le point sensible. Il perdit connaissance.

— C’est moi qui commande ici, dis-je avec le plus grand calme. Docteur Lahoa Rousselet, veuillez soigner le capitaine Shinkley.

— Très bien, capitaine, très bien. Etait-ce un réflexe ou une action mûrement réfléchie ?

— Cela me semblait opportun, monsieur, votre langage est celui d’un homme cultivé ; puis-je me permettre de vous demander votre nom ?

— Attention, piège… Il… (Annibal me mettait en garde.)

Je dus bloquer mon mental télépathique pour pouvoir comprendre les paroles de Bulmer.

— Mon cher monsieur Kabelberg, vous me voyez surpris et peiné. Auriez-vous oublié notre conversation de plus d’une heure au sujet des problèmes des réacteurs nucléaires ? Vous pensiez que la nouvelle Genève avait, en devenant une cité capitale, perdu tout son charme.

Il bluffait, j’en étais certain. Pourtant je sentais le sang refluer vers ma tête ; heureusement qu’Annibal m’avait averti.

— Je regrette, monsieur, je le regrette vraiment, mais je ne me souviens pas vous avoir vu ni, à plus forte raison, vous avoir parlé.

Pourquoi avait-il voulu me tester, pour quelle raison avais-je éveillé sa méfiance ? Est-ce qu’au-dehors une indiscrétion s’était produite ? Cela me semblait impossible.

— Navré, alors c’est moi qui dois faire erreur !

— Et ce, malgré votre mémoire phénoménale, se moqua Allison. Moi je vous connais fort bien professeur Bulmer. Nous nous sommes rencontrés dans la ville sous-lunaire de Zonta.

— Bienvenue chez moi, cher collègue ! Croyez-vous être assez convaincant et persuasif pour inciter tout l’équipage à quitter le sous-marin ? Voyez-vous, cette menace avec les torpilles est quelque peu ridicule. Moi aussi je dispose d’un clavier sur les boutons duquel je puis appuyer. Vous êtes spécialiste et vous vous êtes certainement aperçu de la cloche énergétique martienne dont le Neptune est recouvert. Tout au plus auriez-vous fait sauter une partie du plancher, mais cela n’aurait en aucun cas permis une fuite ! Donc, si vous désirez profiter de mon hospitalité et rester en vie, je vous conseille sérieusement, à vous et à vos amis, de vous abstenir de toute action aussi démentielle que suicidaire.

— Enlevez les scaphandres et préparez-vous à quitter le bâtiment ! ordonnai-je à voix haute. C’est aussi pour vous que je le dis, Frisco, à moins que vous ne préfériez être réduit en cendres ! Allez, sortez !

— Et laissez vos armes à bord. Ces choses-là ne sont pas faites pour être utilisées par des enfants.

— Je vais le tuer, hurla Rousselet, je vais l’écraser comme une punaise, j’en ai marre de ce paranoïaque débile !

— Moi aussi, j’en ai marre ; sortez, Rousselet, fut mon commentaire.


CHAPITRE IX

Rousselet avait défini avec justesse le caractère de Bulmer. Il était paranoïaque, mégalomane et ses actions, si l’on ne connaissait pas bien ce genre de maladie mentale, pouvaient paraître parfaitement logiques à certainsjnoments. C’était de plus un sadique bestial.

Il nous avait fait longer des couloirs où, dans des salles fermées, des fous furieux se jetaient les uns sur les autres et, en raison du manque d’alimentation, s’adonnaient au cannibalisme.

Bulmer considérait cela comme une étude sur le comportement.

Il s’agissait des victimes de ses nombreuses tentatives de surstockage intellectuel. Certaines cellules de ces malheureux avaient été détruites, les réduisant à l’état de fous furieux. Tout cela parce que Bulmer avait voulu outrepasser les données indiquées par les Martiens pour accélérer le processus. Il nous en fit une démonstration en se gargarisant de termes techniques. Pourtant il n’y comprenait rigoureusement rien, car il n’était ni psychiatre ni neurologue, mais un simple physicien spécialisé dans l’utilisation des plasmas.

— Voici les résultats d’expériences malheureuses. Avec vous, non pas vous personnellement, mais avec les membres de l’équipage du Neptune aux facultés mentales réduites, je procéderai avec plus de circonspection. Il faut que je trouve le créneau exact. Puis-je compter sur votre compréhension ?

Il sourit, et ses yeux devinrent rouges comme ceux d’un lapin. Je le sondai par voie télépathique. Il avait dépassé le seuil de la folie, c’était clair et nettement perceptible.

Déjà deux ans qu’il avait découvert ce dernier refuge intact des Martiens sur le continent de l’Atlantide. A cette époque, nous nous défendions durement contre les derniers Denebiens et les Hypnos qui venaient de faire leur apparition.

Je lisais dans ce cerveau malade comme dans un livre. Bulmer avait été un savant très intelligent, je dirais même génial. Il avait abusé de ses grandes facultés intellectuelles lorsqu’il s’était emparé de certains documents sur la Lune, pour les utiliser à des fins personnelles. De toute manière, il était d’avis que toutes ses découvertes et celles des autres ne devaient servir qu’à lui, Bulmer. Il faut dire qu’il avait été fortement appuyé dans cela par son employeur, une des plus puissantes multinationales, la United Métal and Chemical Corporation. Bulmer n’était pas le seul savant que cette société avait, forte de son capital de deux cents milliards de dollars, envoyé sur la Lune et Mars pour y faire des découvertes pour son compte. C’était également cette multinationale qui avait secrètement fourni un sous-marin de grande plongée au savant dément. Des marins de l’équipage, environ quatre-vingt-quinze hommes, il n’en restait plus aucun.

Aujourd’hui, il avait parfaitement aménagé son empire. Des sous-marins normaux de la flotte commerciale du trust apportaient tous les biens de consommation aux Açores.

Les équipages n’étaient au courant de rien. Ils pensaient à une mission secrète pour le gouvernement mondial. Ils déchargeaient leurs marchandises sur un plateau sous-marin évité par tous les autres cargos et là, un sous-marin de Bulmer, conduit par sa « garde de protection et de surveillance » les chargeait et les emportait. Ces cinquante et un hommes de sa garde personnelle étaient des gangsters célèbres et leur chef était un membre de la Mafia, Angelo Bertonnelli. Il n’avait pas plus de scrupules qu’il n’en avait eus au moment de ses célèbres affaires de drogue, aussi bien aux Etats-Unis qu’en Europe.

Il avait été condamné à mort par contumace par la cour suprême de l’Etat de Californie. Les polices européennes le recherchaient activement pour huit prises d’otages et une quantité d’autres crimes, tous reliés à des meurtres et à des violences.

Les autres membres de l’équipe de Bertonnelli n’étaient pas moins recherchés que lui par toutes les polices.

Ils pensaient avoir trouvé un refuge sûr dans cette base martienne sous-marine et inconnue dénommée « Crutcolatla ».

Kiny Edwards s’était chargée de transmettre constamment nos renseignements au grand patron du C. E. S. S. Notre télépathe avait même réussi à établir un contact pour nous avec les respirateurs d’eau de Cornélius.

Nous transmettions à Kiny. Un radio du C. E. S. S. les répercutait par sup-ondes-ultra-courtes secrètes au Q. G. Les messages étaient enregistrés sur une bande spéciale se trouvant placée dans une bouée à dix mètres sous la surface de l’eau, près des Açores. Un chasseur-bombardier avait largué cette bouée sur notre demande. C’est là que Cornélius recevait ses instructions.

On pouvait au besoin le joindre immédiatement par radio sous-marine, car la bouée était pourvue d’un émetteur relais. Mais nous préférions nous en abstenir pour ne pas donner l’éveil avant l’heure.

Plus de cinq cents croiseurs sous-marins lourds de la marine U. S. et de l’Union Européenne s’étaient ancrés tout autour des Açores, prêts à tout moment à intervenir. Tous avaient reçu l’ordre formel de s’abstenir de tout contact radio.

Les managers d’industrie, responsables de cette affaire, avaient été détectés sur ordre du C. E. S. S. par la télépathe Kiny Edwards. C’était la première fois de toute l’histoire du C. E. S. S. qu’un être pourvu de dons para-normaux était utilisé au plus haut niveau pour neutraliser des gangsters. Jusqu’à présent, nous ne nous étions jamais occupés de cela, en laissant le soin au F. B. I. et aux polices européennes. Mais comme il s’agissait d’armes et instruments martiens, c’était au C. E. S. S. d’intervenir.

Les industriels responsables de ces crimes étaient placés jour et nuit sous surveillance. Ils n’avaient plus aucune chance, mais, ignorant le sort qui les attendait, ils continuaient la dolce vita.

Quatre hommes seulement étaient parfaitement au courant des méfaits de Bulmer, dix autres étaient complices mais sans en savoir beaucoup, surtout en ce qui concernait les expériences.

Tous espéraient réaliser le « grand coup ». Bulmer leur en avait donné l’assurance formelle, non sans leur fournir des preuves.

Il avait déjà surstocké sept savants dans divers domaines et les avait mis à la disposition du trust. Ils réalisaient pratiquement une découverte par semaine d’une importance telle que les concurrents s’affolaient. Les investissements faits en ce qui concerne Bulmer s’étaient rapidement rentabilisés.

Un certain Van Hetlin, jusque-là métallurgiste sans grand renom, avait imaginé, dans la filiale européenne du trust, un alliage d’acier léger possédant une résistance et une malléabilité dix fois supérieure aux meilleurs aciers à bombardement moléculaire tout en étant plus léger que le duralumin. L’importance d’une telle découverte dans le domaine de la navigation spatiale et l’aviation était énorme. Une chose était certaine, cela ferait gagner des milliards à la multi.

Evidemment, cette élite intellectuelle fabriquée par Bulmer aurait pu œuvrer pour le bien de l’humanité, mais chacun des membres de cette équipe était un meurtrier par suite des expériences pratiquées.

Kiny nous informa que, au cours des deux dernières années, deux mille trois cents personnes environ avaient disparu sans laisser de trace. Elles provenaient de tous les pays, de toutes les couches de la société.

Nous savions qu’elles avaient été sacrifiées aux expériences de Bulmer.

Il ne se contentait plus de stocker l’intelligence, non, il voulait créer un surhomme et vaincre le vieillissement.

C’est pour cela qu’il avait besoin de matériel d’expérimentation vivant. Il avait tellement progressé sur le chemin du crime qu’il ne se contentait plus de n’importe quelle personne enlevée, mais qu’il avait établi des listes de « matériau ».

Depuis deux jours et deux nuits, nous nous trouvions dans cette base martienne de Crutcolatla. Durant cette période très courte, trois cents êtres humains étaient morts. Deux hommes seulement de l’équipage du sous-marin dont le commandant avait découvert cette retraite étaient en vie, les autres étaient tous décédés. C’étaient des savants, et le stockage avait été fait avec des précautions suffisantes. Les Martiens avaient tout calculé, et l’appareillage de la base avait été adapté à l’usage des Atlantes.

Les expériences de Bulmer tendaient à réduire le délai au minimum. Il avait acquis un énorme savoir dans le domaine des sciences naturelles, mais il lui fallait néanmoins une équipe d’experts, spécialement de biologistes, pour l’assister dans ses recherches.

Annibal et moi n’avions pas eu le moindre mal à trouver dans le subconscient des diverses personnes présentes toutes les données indispensables. Mais cela ne servait à rien pour l’instant.

Avec l’aide de Kiny, cela permettait de transmettre tous les détails à l’ordinateur principal du C. E. S. S. pour les stocker dans les mémoires. Nous étions à même de nommer les derniers correspondants de Bulmer sur la Terre, car ce dernier y pensait fréquemment et discutait de leur utilisation avec ses intimes.

Nous aurions pu frapper le grand coup quelques heures seulement après notre arrivée, mais cela n’avait pas été possible. On nous avait dépouillés de nos armes énergétiques et, malheureusement, de nos combinaisons d’hommes-grenouilles en qui j’avais mis toute notre espérance.

Les armes miniaturisées incorporées dans ces vêtements étaient donc hors de portée. Nous n’avions eu le droit de garder que les combinaisons très fines portées habituellement à bord d’un sous-marin bien climatisé, et qui ressemblaient à celles des astronautes.

Seul Annibal et moi possédions des combinaisons spéciales dans lesquelles les armes avaient été tellement bien camouflées que la fouille détaillée ordonnée par Angelo Bertonnelli n’avait pu les faire découvrir.

C’était le prix payé pour de trop grandes précautions, une prudence exagérée du C. E. S. S. et du MADE. Il aurait fallu mettre l’équipage du Neptune au parfum avant notre capture.

Chaque homme, et Lahoa, aurait pu dissimuler quelque chose dans les vêtements ordinaires, une chose qui, assemblée à une autre, aurait constitué une arme efficace. Je m’étais trompé en croyant que l’on nous ferait seulement quitter les scaphandres. J’avais escompté que l’on nous laisserait les combinaisons de protection pendant une heure au moins.

Dès que nous étions entrés dans le hangar, Bertonnelli s’était activé et, sous la menace de nombreux fusils mitrailleurs, on nous avait fait ôter chaque vêtement. Lahoa incluse. Elle avait essuyé les remarques les plus vulgaires avec un dédain total et n’avait réagi violemment qu’une seule fois. Un des hommes de Bertonnelli s’était jeté sur elle comme un fauve. D’un seul coup de karaté elle lui avait brisé la nuque.

Bulmer avait simplement plissé le front, acquiescé et ordonné d’un ton ennuyé qu’on enlève cette chose immonde. Lahoa n’avait pas été inquiétée.

Etant donné que nous n’avions plus d’armes de choc, mon projet d’agir à la première occasion favorable n’était plus valable. Nous n’avions pas renoncé à l'action pour autant. D’autant plus qu’il était temps d’entreprendre des actions décisives.

— La brute arrive, attention ! murmura Annibal.

Cela fit sursauter tous les hommes du Neptune. La brute, c’était le Chilien Pablo Maria Byenuera, docteur en médecine, intime de Bulmer et son remplaçant.

C’était un assassin recherché pour ses forfaits particulièrement sadiques, condamné à mort par contumace et dirigeant les expériences démentes de Bulmer. Il trouvait sa jouissance dans les cris de douleur des innocents.

Je fouillai son subconscient. Un véritable chaos, mais je connus ses intentions. Cinq gardiens dont Bertonnelli l’accompagnaient.

— Il veut faire comparaître un certain nombre d’entre nous, me glissa Annibal.

Je n’y prêtai pas attention, essayant de trouver quelles personnes étaient menacées. Lahoa semblait s’être rendu compte de nos facultés paranormales. Elle ne posa pourtant pas la moindre question.

— Danger, ils vont sélectionner ! Si nous ne frappons pas maintenant, c’en est fait des hommes du Neptune. Préparez-vous !

— Qui vont-ils chercher ? dit Lahoa, pâle mais maîtresse de ses sentiments.

— Pas encore définitif, lui dis-je calmement. J’attaque n’importe comment. Impossible de tergiverser. Shinkley et Allison, vous commanderez les officiers et savants qui sont ici. Je vais tenter d’ouvrir les portes des cellules.

— C’est possible, mais uniquement depuis le poste de garde vers l’avant, dit Frisco. Si vous ne parvenez pas jusque-là, nous ne serons pas en mesure d’intervenir.

— Je l’atteindrai. Oui, Byenuera cherche de nouvelles victimes. Je n’ai que trop attendu !

— Qui êtes-vous vraiment ? demanda Silbersteyn. Est-ce que les condamnés peuvent le savoir avant de mourir ?

— Oui. Je suis le général de brigade HC-9. Spécialiste de parapsychologie et agent en mission du C. E. S. S. J’ai dirigé la mission sur Mars. Vous pouvez le savoir à présent. Nos amis du dehors sont exactement informés. Une télépathe assure le relais à bord d’un bombardier stratosphérique. Cette base serait déjà un enfer atomique si quatre-vingt-cinq membres de l’équipage du Neptune ne s’y trouvaient pas, ainsi qu’environ cinquante malades mentaux, comme otages. Nous attaquons. Steixner est le colonel MA-23 du C. E. S. S., également agent actif. Je suis navré de vous avoir amenés ici en enfer.

— Merci, dit Martinez, je sais maintenant que nous nous en tirerons. Je vous ai vu à l’œuvre sur Mars, juste avant que les Hypnos arrivent. Vous réussirez.

— Je l’espère. Les hommes d’équipage sont à côté, dans les cellules communes. Faites le nécessaire pour qu’ils demeurent calmes et disciplinés. Je vais me saisir de Bulmer et m’en servir comme otage. Que chacun de ceux que l’on cherche en même temps que moi se concentre sur mes indications. J’ai de la peine à déterminer qui ils viennent chercher. Si… Il y a moi et vous, Lahoa.

— Impulsion, la bête a pensé à moi, dit Annibal.

— C’est parfait, tu te charges de Bye-nuera. Lahoa, croyez-vous pouvoir maîtriser Bertonnelli ? C’est un paquet de muscles, pas de graisse, ça trompe.

— Un seul coup, dit-elle. (Et je crus à ses dires.)

— Il reste quatre gardes, dit Rousselet, inquiet. Ils ont les doigts sur la détente.

— Et nous les pouces sur nos montres giclantes contenant de l’acide, dis-je. Bien imprudent de nous les laisser.

Des voix nous parvenaient du dehors. Bulmer avait séparé très strictement les hommes d’équipage et les officiers. Notre ravitaillement était meilleur. Ce fou génial avait grommelé quelque chose au sujet de la convention de Genève. Incroyable !

— Une impulsion de plus, ils veulent également emmener Nishimura !

Le Japonais souriait en me demandant :

— Est-ce qu’ils sont au courant de mes titres de triple champion asiatique de judo et triple champion de tir rapide à armes automatiques ?

— Non, ou bien vous seriez mort depuis belle lurette. Occupez-vous des quatre autres gardiens. Lahoa et Annibal vous aideront aussitôt qu’ils auront terminé leur travail.

— Annibal ?

— C’est ainsi que Steixner se nomme en réalité. Et maintenant, faites semblant d’être épouvantés.

Je me demandais bien pour quelle raison les Martiens avaient construit ces chambrettes-cellules. Peut-être avaient-ils des problèmes avec les autochtones ou bien avec des fous qui n’avaient pas supporté le surstockage malgré toutes les précautions.

La porte s’ouvrit. Cinq armes étaient pointées sur nous. Des carabines d’origine terrestre mais chargées à balles explosives.

Nous nous retirâmes dans le coin le plus éloigné de la grande pièce faiblement meublée. Je restai un peu en avant. Kabelberg ne devait montrer aucun signe de peur.

Un homme mince de taille moyenne et d’un abord agréable entra. Quelques mèches grises dans sa tignasse noire. C’était l’espèce de satyre jouant au bon père de famille. Ses yeux sans expression nous toisaient.

Sa combinaison blanche ne montrait aucune bosse. Il n’était donc pas armé.

— Kabelberg, Steixner, Nishimura et Lahoa Rousselet, venez.

Louis Rousselet joua la grande scène du trois mais pour un être comme Byenuera cela n’avait aucune importance.

Une fois arrivé dans le long couloir arrondi en métal MA, nous vîmes Angelo Bertonnelli et quatre de ses sbires. Tous des anciens mafiosi, des assassins chevronnés.

Ils avaient mis des chargeurs ronds sur leurs vieux fusils mitrailleurs. Cela signifiait cent vingt balles calibre 222 pour chacun d’entre eux. Des projectiles explosifs avec une charge énorme. Ils n’explosaient qu’après avoir traversé une matière de la densité du bois, à une profondeur de deux centimètres, donc à l’intérieur d’un corps.

— Pas de bêtises, dit Bertonnelli. Vous n’êtes pas encore arrivés dans la salle de stockage. Le Maître veut vous parler.

Jerôme Bulmer se faisait appeller « Maître ». Il avait dû lire cela dans un policier de dernière catégorie au temps de sa jeunesse.

Les rubans transporteurs étaient vers l’avait. Il y avait diverses vitesses. Il semblait que les psychologues aient voulu faire une concession à l’instinct de jeu des premiers Atlantes.

D’abord nous empruntâmes le plus lent, sautâmes ensuite sur la vitesse moyenne pour terminer sur le transport rapide.

La base de Crutcolatla n’était pas très étendue, ce n’était pas nécessaire pour un centre de surstockage. Seules quelques grandes salles abritaient des réacteurs, des générateurs d’air frais et deux coupoles armées de canons énergétiques. C’est de là que partaient les écrans protecteurs et les rayons tracteurs.

Nous passâmes devant les grandes cellules abritant les hommes du Neptune ; les cellules des fous étaient tout à côté.

Mais entre tout cela il y avait des magasins contenant nos combinaisons thermiques. Il fallait y arriver, n’importe comment. Nous devions récupérer nos armes.

Et puis, il me fallait de toute urgence entrer en possession de mon codateur martien. Nous avions pu déceler que la base ne disposait pas d’un cerveau de la qualité d’un Newton ou d’un Platon.

Cela représentait des avantages et des désavantages en même temps. D’une part, un ordinateur relativement primitif obéirait immédiatement à un instrument aussi sophistiqué que le codateur. Allison prétendait que ce genre d’ordinateur était pourvu de relais spéciaux prévus uniquement pour les ordres donnés par des personnalités de haut rang.

D’autre part, ce genre d’ordinateurs obéissaient éqalement à des hommes comme Bulmer, du moins aussi longtemps qu’ils ne recevaient pas d’ordres d’une personnalité de rang supérieur. C’est pourquoi il me fallait mon codateur qu’il n’avait pas été possible de cacher dans ma combinaison très collante.

Nous passâmes par la suite au champ rayonnant, écran martien d’une puissance énergétique telle que les experts de Bulmer, pourtant surstockés, n’avaient jamais pu l’ouvrir. Personne ne pouvait savoir ce qui s’y cachait.

Les rubans transporteurs nous arrêtèrent au niveau du département des habitations. Après avoir passé par les sas usuels, nous arrivâmes devant une porte semi-circulaire en métal MA. Seule une charge nucléaire aurait pu la faire sauter. Annibal et moi n’avions qu’à échanger un seul regard. Nous sentions les pulsations de la serrure. Cette porte conduisant au centre des commandes de la base réagissait de la même manière que celles de la ville sous-lunaire de Zonta, c’est-à-dire par commande mentale. Bulmer le savait, mais comme il n’était pas télépathe, il ne pouvait se servir que d’un mécanisme auxiliaire de déverrouillage.

Les écrans couvrant les parois de la salle nous permettaient de voir la mer ; je reconnus les parois abruptes de l’île Santa Maria faisant partie de l’archipel des Açores.

Nous savions qu’en ce moment quarante-huit savants, tous vêtus de combinaisons blanches, se trouvaient ici et alentour. Ils étaient totalement dénués de scrupules et toléraient cet holocauste pour des raisons de convenance personnelle et pour les avantages qu’ils en tiraient. De plus on les surstockait, mais avec tous les égards et toutes les précautions nécessaires.

Bulmer, quarante-neuvième savant de cette meute sanguinaire, portait sur la poitrine l’emblème d’un soleil rayonnant. Mes investigations mentales m’apprirent qu’il avait un besoin maladif de louanges et de flatteries. Il attendait que l’on remarquât l’emblème doré. Il ne fallait pas se moquer de lui pour l’instant.

Annibal, Lahoa et Kenji ne disaient rien. Je m’arrêtai, regardai le symbole solaire comme si j’avais eu une révélation, avançai encore. Bulmer était sur le qui-vive, malgré son calme apparent.

— Vous nous avez trompés, monsieur, lui dis-je comme fasciné. Vous n’êtes pas un être terrestre. Le soleil rayonnant, c’est le symbole de Mars et la marque des fils du soleil. Qui donc êtes-vous ? Un survivant de Mars ou un prince inca ? Je vous en prie, ne nous laissez plus dans l’ignorance !

J’avais honte de jouer une telle comédie, mais j’avais atteint mon but. Il jubilait littéralement. Son esprit malade attendait cela. En ce moment même j’aurais pu obtenir beaucoup de lui… si Byenuera n’avait pas été là.

— Quelle flagornerie, mon cher !

— Ce n’est pas de la flatterie. Je connais ce signe. L’amiral Saghon le portait.

Le docteur Pablo Maria Byenuera me jeta un coup d’œil ironique. C’était un médecin excellent, il voyait ma façon de procéder, savait que j’avais reconnu la fragilité mentale de son patron et que j’agissais en conséquence.

— Asseyez-vous donc, me dit Bulmer en souriant. Monsieur Bertonnelli, abaissez vos armes, vous aussi, messieurs. Il vous suffit d’être vigilants. (Il me regarda.) J’espère que vous ne prenez pas cela pour un manque de courtoisie, mais votre résistance n’est pas encore brisée.

— Prends garde ! dit Annibal mentalement. Le grain de folie est passé. C’est fini, il est lucide. Tant pis.

— Tu es fou ! Cinq mitrailleuses sont dirigées sur mon dos ! Tâche de prendre place, sans qu’ils s’en rendent compte.

Mon plan rapidement établi ne pouvait pas être exécuté. Byenuera s’excusa, allant vers la seconde porte blindée. Il disparut et j’aurais voulu hurler de colère. Annibal ne pouvait plus s’emparer de lui. J’avais l’intention de prendre possession du centre des commandes et toute cette mômerie n’aurait été qu’un cauchemar très bref. Fini, vingt-cinq hommes se trouvaient dans le centre. C’est de là que l’on commandait les hypno-suggesteurs.

Les gardes, canons baissés, nous observaient. Malgré l’offre de Bulmer nous restions debout. Il estima que c’était un signe de déférence.

— Je vous ai priés de venir pour vous faire part de certaines objections, dit-il. Monsieur Kabelberg, j’ai donné l’ordre de faire des recherches approfondies concernant votre identité. Excusez-moi, mais vous ne me semblez pas inconnu. Certains gestes et autres signes caractéristiques me chiffonnent.

— Certes, monsieur, je vous comprends, mais ne me suis-je pas rigoureusement conformé à vos ordres ?

— D’accord, mais vous me préoccupez. Les mêmes contrôles seront effectués en ce qui concerne Steixner. C’est que nous disposons d’excellents contacts !

Et comment donc ! Si jamais Bulmer entrait en possession du portrait du véritable Steixner, Annibal était perdu. Il ne fallait plus attendre pour agir !

— Vous connaissez, cher capitaine, la raison pour laquelle j’ai arraisonné votre bâtiment. Vous êtes venu trop près de mon petit empire. Comme j’ai besoin de nouveaux matériaux d’expérimentation, vos hommes aquanautes intelligents et hautement techniciens sont les bienvenus. Il y a quelque temps, une demi-heure après votre capture, j’ai fait exploser une petite bombe à fission vers le nord. Cela expliquera la disparition du Neptune.

« Ils penseront qu’un ordinateur martien soudainement réveillé l’a fait sauter. La bombe a été transportée par Néron, ma seconde baleine intelligente. Comme votre Frisco a fait part au monde entier de l’intelligence de mon préféré Caligula et que de plus vous l’avez tué, j’ai pensé qu’il valait mieux que Néron prenne le même chemin. »

Lahoa s’approcha de Bertonnelli, lui murmurant dans l’oreille qu’elle aimerait une cigarette.

— Madame, il fallait me le demander.

Faites ce que cette dame vous demande, Bertonnelli ! Voyez-vous, monsieur Kabelberg, (il m’agressait littéralement) je n’aime pas que les produits de ma science soient mis à mal ou à mort. Lorsque le docteur Feinbinder a été pourchassé, décelé et tué par un de mes espadons intelligents, j’ai personnellement… Vous devenez tout pâle, mon cher ! Que savez-vous de Marcus Fein-binder ?

Pour un peu il m’aurait eu. Même Annibal sursautait intérieurement.

— Je le connais bien, monsieur, nous avons effectué diverses plongées en Médi-terrannée à la recherche de…

— Oui, je sais. Feinbinder s’est laissé surstocker, pour le regretter par la suite, me voler et s’enfuir à bord d’un propulseur ouvert. Il aurait presque réussi si César ne l’avait pas retrouvé et tué. Vous n’allez tout de même pas prétendre que MADE ne vous a pas parlé, à vous, un officier très spécial en mission !

Le bruit du briquet de Bertonnelli, le bruit de vertèbres qui se brisent sous un coup de karaté, Lahoa était passée à l’action. Annibal liquida le deuxième homme par un coup du C. E. S. S. sur la carotide. Nishimura tira le troisième garde en arrière et lui brisa les vertèbres sur son genou. Annibal et Lahoa avaient déjà rendu les deux derniers gardiens inoffensifs.

Je m’étais jeté sur Bulmer, lui démettant l’épaule droite pour lui ôter toute velléité de résistance. Il hurlait sans discontinuer. Lahoa se chargea de lui. Annibal me jeta une mitraillette, Nishimura et lui prirent deux autres de ces engins et nous emportâmes les chargeurs de réserve. Tout s’était passé à la vitesse de l’éclair et sans bruit. Seuls les hurlements de Bulmer s’entendaient.

J’ouvris la fermeture de mon pantalon et en sortis cinq mini-charges de thermonital avec bandes adhésives et aimants. Pas besoin de donner des ordres, chacun de nous savait ce qu’il avait à faire.

Annibal ouvrit la première porte par télépathie, je me tournai vers la seconde. Au même moment, elle s’ouvrit et je pus voir les combinaisons pourpres de cinq gardes.

Du bruit, il y en avait maintenant. Je les arrosai copieusement de ma mitraillette et leur jetai une des mini-bombes thermiques. Elle se transforma aussitôt en une boule incandescente de deux mètres de diamètre et une température de douze mille degrés, les autres gardes venus à la rescousse, dix en tout étaient définitivement éliminés.

Quelques giclées et nous détruisîmes des connexions et des relais de leurs tableaux de commande.

— Venez, hurlait Annibal, qui était sorti.

Je sautai rapidement à sa poursuite et il verrouilla la porte blindée par impulsion mentale. Si j’avais trouvé le bon relais en détruisant le tableau de commandes, elle ne s’ouvrirait plus.

Puis nous nous mîmes à courir. Nishimura avait jeté Bulmer sur son épaule comme s’il s’était agi d’un sac de patates. Il lui avait déboîté l’autre bras pour être sûr sans le blesser sérieusement.

Nous avions pour but la station des surveillants qui se trouvait près du départ des rubans transporteurs. Il devait y avoir entre trois et cinq occupants. Si nous pouvions les rendre inoffensifs, c’était pratiquement gagné, car c’est de là que l’on pouvait déverrouiller toutes les cellules et toutes les autres pièces fermées. Notre espionnage mental avait porté ses fruits.


CHAPITRE X

Les cinq gardes avaient non seulement entendu les coups de feu, mais plus encore les hurlements de Bulmer. Lahoa s’en était emparé pour permettre à notre champion de tir Nishimura de montrer ce dont il était capable.

Trois d’entre les criminels avaient été assez imprudents pour quitter la tourelle truffée d’armes, placée derrière le tournant.

Ils étaient couchés, pointant leurs armes vers nous. Il me restait trente-huit projectiles si j’en croyais mon compteur.

Lorsque je les visai, ma tête et mon torse étaient visibles. Ils me reconnurent mais n’avaient pas subi l’entraînement intensif du C. E. S. S. Nous étions habitués à tirer aussi précisément et rapidement dans n’importe quelle position, sous n’importe quelles conditions. Ils se hâtèrent d’enlever le cran de sécurité et tirèrent en visant, soit plus haut, soit plus loin, produisant une quantité d’éclats. Mon tir « instinctif » produisit l’effet de la faux coupant une gerbe. Ils s’effondrèrent sans savoir qu’ils étaient déjà morts.

Je passai le canon à travers la porte blindée qui glissait pour se fermer. Clic… mon chargeur était vide. J’appelai Annibal, mais il ne m’avait pas attendu. Je vis le sang couler sur son visage atteint d’éclats minuscules. Ces blessures ne l’arrêtèrent pas et il vida un plein chargeur dans la tourelle. La porte se ferma définitivement mais les boules de feu montrèrent que l’enfer s’était déchaîné dans le poste de garde.

Nishimura bondit pour prendre position derrière la première bande transporteuse. Annibal et moi rechargions nos armes.

— Ne tirez plus, hurlait Bulmer.

Il était couvert de sang, ayant reçu de nombreux éclats, mais c’était moins grave que cela paraissait.

— Stoppez le tir, c’est un ordre, hurlait-il.

Personne n’y prit garde. Par contre, les haut-parleurs diffusèrent un message tonitruant.

— Byenuera à tous les gardes ! Quatre prisonniers, Kabelberg, Steixner, Nishimura et Lahoa se sont enfuis, prenant le maître comme otage. Dans l’intérêt commun, nous ne devons plus suivre les directives du maître. Il agit contraint et forcé. Je prends le commandement. Vous devez m’obéir. Il faut compter sur la mort probable du maître. Nous ne pouvons rien pour lui. Je répète…

— Drôle de salopard, dit Annibal. Il pense vite et guigne la première place depuis pas mal de temps. Question importante, mon grand. Est-ce que les deux gardes sont passés dans l’au-delà ? Si tel est le cas, veux-tu me dire comment nous y entrerons ?

— Je pense qu’il y a eu une pluie d’éclats et quelques balles ont ricoché. Appelle Kiny. Décris la situation. Que les bateaux se mettent en position d’attaque. Ordre pour les respirateurs d’eau sous les ordres de Cornélius de s’arrimer à la porte extérieure du sas principal et de préparer une charge nucléaire pour le faire fondre. Mise à feu sur mon ordre uniquement. Je veux que les deux portails géants du grand sas se brisent l’un après l’autre pour submerger tout le hangar et le Neptune. Ceci ne doit avoir lieu qu’au moment où tout le monde aura regagné le sous-marin. Exécution !

Lahoa en avait assez des hurlements de Bulmer. Elle lui mit un mouchoir en guise de bâillon et l’attacha avec un bout de sparadrap sorti de sa trousse de secours.

— Kenji, tu surveilles le couloir du nord et les bandes de transport, moi je vais essayer d’ouvrir la porte blindée. Sans le tableau central des commandes, nous ne pourrons pas libérer notre équipage.

Je me concentrai si fort que je n’entendis plus rien de ce qui se passait autour de moi. Mentalement je reçus enfin l’impulsion et sur mon ordre, très lentement, la porte s’ouvrit.

Dans l’ouverture, un garde blessé mais pas hors de combat tenta de tirer sur moi. Son projectile passa au-dessus de ma tête et se perdit dans le couloir. Il n’eut pas le temps de tirer une seconde fois.

J’appelai Lahoa. Elle vint, tramant Bulmer.

— Liez ses pieds et attachez-le sur un escabeau fixé au mur. Vous restez pour tenir la position. Ces deux boutons vous permettront d’ouvrir et de fermer la porte blindée par voie mécanique. Les armes automatiques incorporées arrosent tout ce qui se trouve devant vous. Vous sentez-vous en état de faire fonctionner des armes automatiques et des lance-flammes ?

— Expliquez-moi.

— Vous appuyez ici et là, et tout se fera tout seul. Je vous envoie des renforts aussitôt que nos hommes seront libérés. Surtout ne confondez rien. Soyez vigilante. Personne ne pourra vous enlever d’ici. Tâchez de garder les escaliers et le couloir vers les sas. C’est de cette direction qu’ils viendront en premier lieu. Fermez derrière moi. Le bouton rouge.

Elle inspecta ses armes, faisant part de ses nouvelles fonctions à Nishimura. Le Japonais tira soudainement de brèves rafales. Des cris venant du couloir conduisant aux cellules retentirent.

— Il vous reste des chargeurs pour mitraillettes ?

Je ramassai tout ce que je pus d’armes et de munitions et les entassai à côté de lui.

— Tir dirigé si possible. Si vous n’en avez pas assez, dites à Lahoa de vous amener des munitions en bandes et remplissez vos chargeurs tambours.

— Calibre identique ?

— Oui, 222 ultra-magnum. Pointe verte explosive, pointe rouge pleine. Voici encore deux pistolets Henderley automatiques de calibre. 38, projectiles à pointe creuse. C’est d’un effet certain sur l’anatomie !

« Je vais ouvrir les cellules. »

— Que faites-vous des fous furieux ?

— On les laisse d’abord dans les cellules. Nous devons les libérer un par un et leur attacher les pieds et les mains. Essayez de trouver des cordes ou des trucs similaires. Je vais appeler nos hommes. J’espère que Byenuera n’arrêtera pas le courant.

Je courus vers la tourelle. Lahoa, assise sur le siège d’une mitrailleuse lourde, semblait parfaitement à l’aise. Je tâtonnai sur le tableau de commandes inconnu, appuyant sur tous les boutons me semblant appropriés pour procéder à l’ouverture des cellules.

— Le capitaine Kabelberg vous parle. Nous sommes maîtres de la salle des gardes et Bulmer est notre prisonnier. Sortez doucernent. Nishimura vous couvre. Allez immédiatement à la recherche de nos combinaisons thermiques. Les portes sont ouvertes.

Je reçus les ondes mentales exprimant une joie et un soulagement sans bornes. Ils étaient libres et quittaient les cellules en courant. Malheureusement, ignorant tout des boutons, j’avais commis une imprudence. Les fous étaient libres, eux aussi.

Curieusement, ils n’attaquèrent pas notre équipage mais se dirigèrent séance tenante vers un couloir latéral que je ne connaissais pas. Des pensées confuses de leurs cerveaux malades, je pus tirer que les laboratoires de surstockage s’y trouvaient, ainsi que la salle contenant les dix appareils martiens.

Avant que j’aie réalisé et pu donner les ordres qui s’imposaient, les gardes de Bertonnelli surveillant ce secteur ouvrirent le feu. Sur les écrans d’observation je pus assister au massacre de ces pauvres êtres. Lorsque plus rien ne bougea, les gardes ouvrirent la porte des laboratoires. S’ils poussaient cinquante mètres plus avant, ils verraient les aquanautes du Neptune.

Je criai des ordres. Nishimura courut à grands bonds. Il portait des fusils mitrailleurs et des musettes pleines de munitions sur ses larges épaules. Lahoa tirait. Les douilles vides sifflaient autour de ma tête. Les gardes rouges vers l’escalier tombèrent. Annibal, après avoir transmis son message à Kiny, s’était muni d’armes et de munitions et il emprunta le chemin pris par Kenji.


CHAPITRE XI

Le visage tendu du meurtrier Byenuera apparut sur l’écran.

— Mon offre tient, Kabelberg, ne réfléchissez pas trop. Je suis le maître de la salle principale des commandes et de toutes les installations techniques. Nous pouvons nous servir de tous les instruments. Laissez-nous partir à bord d’un sous-marin et je renonce à faire sauter la base. Jamais vous n’atteindrez le Neptune si je ne le veux pas. Moi seul puis ouvrir les sas. Votre installation radio est à bord du Neptune. Vous ne pouvez pas communiquer avec le dehors.

Je le laissai parler, il ignorait avoir affaire à un fantôme du C. E. S. S. Moi, j’avais besoin de gagner du temps, un quart d’heure pour le moins.

— Vous serez traduit devant un tribunal, docteur Byenuera !

Derrière mon dos, dans la station des gardes, Bulmer, attaché à son escabeau, se tortillait comme un ver de terre.

— Vous êtes inconscient, Kabelberg. Comment voulez-vous y arriver ? Vous avez tué quarante gardes ou plus, et alors ? Ici, dans le centre, il y a encore quarante-huit savants qualifiés et aussi des techniciens. Nous allons vous enfumer même si nous devons mettre les robots de combat martiens en route. J’ai un quotient intellectuel de plus de cinquante new Orbton. Le cerveau central m’obéit, je puis le commander !

Il me fallait le faire lanterner. Allison et les autres cherchaient désespérément la combinaison contenant mon codateur.

Les combinaisons se trouvaient dans trois salles différentes et il avait encore fallu qu’Annibal et Nishimura fassent leur affaire à trois gardes ayant emprunté un couloir latéral, pensant nous surprendre par-derrière.

Annibal avait déjà sa combinaison, ce qui nous arrangeait bien en matière d’armement. Les aquanautes avaient également assemblé toutes les pièces cachées dans leurs vêtements. Annibal et Allison aidaient à fabriquer de petites charges nucléaires de diverses puissances.

Au besoin cela suffirait, mais moi, je voulais mon codateur !

— Vous m’écoutez, Kabelberg, je mets les robots en marche !

— Je ne prendrais pas ce risque. Ces appareils sont très vieux ! Pendant des millénaires ils ont été au repos. Les programmes ne fonctionneront plus, je vous en fais le pari, ils vous tueront aussi !

— C’est un risque à prendre !

— Et moi je vous fais comparaître devant vos juges, comme une bête malfaisante.

Il osa rire.

— Bête malfaisante ! Ha ! Je suis un pauvre homme, vieux et malade ! Je ne peux pas faire autrement, je suis tenu d’agir de la sorte ! Trois ou quatre expertises psychiatriques de premier ordre et on me transfère dans un hôpital. Vous connaissez le procédé !

— Vous aurez la tête tranchée, car vous comparaîtrez devant un tribunal du C. E. S. S. Nos juges ne sont pas corruptibles et les experts psychiatres les laissent de glace.

Allison m’appela. Il tenait mon codateur à la main.

Il me le donna et je l’ouvris sur-le-champ. Le symbole du cerveau géant Newton s’y dessinait. Je poussai la force de l’appareil au maximum et les deux symboles sur rouge. Cela signifiait que l’appareil fonctionnait aussi bien à vitesse luminique qu’à vitesse supraluminique.

— Que tenez-vous là, Kabelberg ? Je vous offre tous les trésors de notre base. Des milliers de coussinets en diamant, des pièces d’or atlantes par millions, un surstockage de vos facultés intellectuelles, tout…

— Mon quotient intellectuel est de 52,4 new Orbton, écoutez ! Je poursuivis :

« Général Thor Konnat, commandant habilité de la planète Terra, dénommée Okolar III par tes constructeurs, autorisé à commander par commandement suprême martien, héritier légitime de tes constructeurs et exécuteur du plan Saghon, appelle le cerveau commandant la base de Crutco-latla.

« Je demande obéissance et programmation selon mes indications. Les impulsions de mon codateur sont prioritaires car je suis le conservateur des intérêts de l’empire. Tu dois bloquer immédiatement tous les relais de ton centre et attendre mes instructions. Réponds ! »

Byenuera riait comme un dément et commença à s’activer sur les commandes. Il n’agit pas assez rapidement.

Le symbole du cerveau de Crutcolatla apparut sur mon écran. Il avait la forme du continent de l’Atlantide.

— Je vous écoute, général. Vos impulsions sont correctes. Je déconnecte tous les relais conduisant au centre.

Les hurlements de Byenuera et des autres se firent entendre, car tous les écrans s’étaient éteints.

— Premier ordre exécuté. Tout autres ordres devront être donnés depuis le centre que je viens d’immobiliser ou bien avec le consentement du « Dieu endormi ».

— Qui était-ce ?

— Cela signifierait que tu n’es pas en mesure, malgré mes ordres, de mettre le sas sous eau.

— C’est bien cela. Les relais de sécurité ont été mis en marche par le Dieu endormi dès que l’île fut engloutie. Je ne puis ouvrir les portes du hangar qu’à condition que vous soyez d’accord sur la destruction totale et définitive de cette base.

Allison tempêtait. Encore un robot géant têtu, pensait-il, programmé différemment des autres.

— Je ne suis pas d’acord. Est-ce que le Dieu endormi est en mesure d’actionner les portes des sas et hangars sans se servir de la centrale et peut-il empêcher la destruction ?

— Je n’ai aucune donnée coordonnée en mémoire. Utilisez le centre de commandes.

— Il est occupé par des ennemis. Je dois parler immédiatement au Dieu endormi.

— Il faut tenter d’entrer par la force dans le centre, dit Allison.

— Tu n’y penses pas ! Des parois en métal MA de plusieurs mètres d’épaisseur. Une charge nucléaire le pourrait, mais alors tout le reste sauterait également. Je le sens !

— Le Dieu s’éveillera aussitôt que la main d’un conservateur des intérêts de l’empire le touchera. Mais je vous mets en garde, cela peut également signifier votre mort. Je n’ai plus aucun contact.

— Où puis-je le trouver ?

— Dans la crypte énergétique de conservation à l’arrière du champ rayonnant.

— Dieu est-il un homme ou un Martien ?

— Un Atlante.

— Ordre à ordinateur commandont Crutcolatla : ouvre le champ énergétique. Je vais toucher le Dieu.

Le calme. Des hommes désemparés écoutaient cette conversation. L’interphone fonctionnait encore. Byenuera criait mon nom sans discontinuer.

— Que voulez-vous, docteur ? Ne vous avais-je pas dit que vous comparaîtriez devant un tribunal du C. E. S. S. ? Je serai le principal témoin à charge.

— Laissez-nous partir. Je ferai de vous l’homme le plus intelligent de tous les temps. Je…

— Je préfère mourir idiot dans ce cas. Je vais éveiller le Dieu endormi. Ce que vous deviendrez par la suite, je n’en sais rien. Vous vous en apercevrez en temps voulu.

— Attention, ils tentent de s’échapper, dit Annibal. Ils risquent le tout pour le tout.

— Trente hommes armés devant la porte blindée fermant le bureau de Bulmer. Vous vous en chargez, Shinkley !

Il s’en alla et Lahoa cria :

— Roger, mon chéri, prends garde à toi !

Je compris la raison de la présence de cette jeune femme sur le Neptune. Je ne saisissais pas les paroles de Frisco, mais les hommes autour de lui souriaient. Le premier sourire depuis longtemps. L’espoir revenait dans les cœurs.

— Général Konnat. Vous pouvez passer l’écran, vous seul. Le codateur vous servira de légitimation. J’ouvre une fente.

Je m’approchai de la paroi scintillante et passai à travers. Dans mon dos le champ de force redevint opaque.

La pièce était petite, bien climatisée et ses parois recouvertes d’appareils martiens. Une longue table étroite posée en son milieu supportait un corps humain allongé. Au-dessus de ce corps des nuées chargées d’énergie semblaient le maintenir. J’approchai doucement. Mon cœur battait à me rompre les artères. Les traits de l’homme dans la force de l’âge étaient empreints d’une grande noblesse, il était mince et élancé. Même maintenant, dans cet état cataleptique, les muscles puissants se dessinaient sous une peau cuivrée. Il était revêtu d’une sorte de pagne, de sandales et autour de son front un large bandau d’or dont partaient des faisceaux comme les rayons du soleil.

J’approchai jusqu’à ce qu’un éclair me rejetât en arrière. C’était douloureux et mon corps semblait en feu. Je compris l’avertissement. On ne pouvait pas physiquement passer le barrage du champ magnétique.

Le calme se rétablit en mon esprit et mes sens parapsychiques tâtonnèrent tout doucement. Quelques minutes passèrent et le premier point de contact fut trouvé. Le cerveau vivait mais très faiblement. Les fonctions du corps étaient tellement en veilleuse qu’il respirait une seule fois en dix heures.

J’avançai dans son cerveau avec une insistance toujours plus grande. Lorsque j’eus atteint le maximum de ma puissance je me mis à appeler, appeler toujours.

Une demi-heure passa et j’étais au bord de l’épuisement mental lorsque le champ énergétique se désagrégea. Une plaque métallique contenant des centaines de seringues, de tuyaux et autres appareils s’abaissa vers l’homme couché. J’attendis que tout fût en place et agis.

Quatre heures avaient passé. L’aube du 9 mai 2010 pointait sur la Terre. Il ouvrit les yeux, enfin. Regardant à travers moi, loin, très loin. Je l’aidai de mon mieux de mes forces mentales, lui donnant des impulsions pour lui permettre de récupérer.

Une heure encore. Son regard revint sur moi, des tics, des réflexes, il se mit à penser et je reconnus en lui un télépathe tout comme moi. Il saisit soudainement qu’il n’était plus seul.

— Qui m’appelle, moi Inca, Fils du Soleil ? perçus-je dans mes pensées.

J’en avais le vertige. Inca, c’était la désignation des dieux rois du peuple des Andes. Je me trouvais face au dernier des Atlantes mais également de celui qui était à l’origine de tous les Incas suivants.

— Est-ce toi, Saghon, ami de mon peuple ?

Oh mon Dieu, le roi des Atlantes avait donc connu le dernier commandant en chef des Martiens, l’amiral Saghon !

— Non, Inca, je me nomme Thor Kon-nat, héritier de ton bienfaiteur Saghon et exécuteur de son plan. Je commande aux hommes vivant encore après la grande catastrophe voici 187.000 révolutions solaires. Nous nous efforçons de comprendre l’héritage des Martiens mais nous ne sommes pas suffisamment avancés pour maîtriser la technique du legs de Saghon.

— Je te comprends, Thor Konnat. J’ai donc reposé pendant un temps si long. Je pensais que ce serait pour peu d’années. Mon royaume fut englouti. Il le fallait. Les Denebiens attaquaient avec des armes bactériologiques. Tu le sais ?

— Oui, je le sais. Ils étaient également en hibernation et se sont réveillés voici quelques années pour réduire les humains en esclavage. Nous les avons découverts à temps. J’ai trouvé le moyen de les anéantir. Les cerveaux positroniques de Saghon obéissent à mes ordres. Il faut que je protège le nouvel empire. Protège-moi et aide-moi, je t’en prie.

— C’est donc toi qui es roi à présent et le Fils du Soleil. Tu dois l’être, car eux seuls possèdent le don de la parole silencieuse. Je te salue, tu es dans la peine. Parle.

Je lui décrivis la situation actuelle sans rien cacher. Il ne comprenait pas certains détails, mais réalisa la ligne générale.

— Toi seul pouvais m’éveiller, seuls les Fils du Soleil peuvent pénétrer dans cette crypte. Je vais t’aider mais tu ne pourras pas m’emmener avec toi, mon ami.

— Pourquoi ? Nous avons d’excellents médecins ! Nous te sauverons.

La main qu’il me tendit était glacée.

— Je suis médecin, Thor, va et sauve la vie de tes compagnons. Si tu m’enlevais de cette table, je deviendrais de la poussière. Le temps était trop long, je ne vivrai plus, mais on m’attend sur un autre plan. Ne pleure pas. Tu dois achever l’œuvre. Protège le grand empire, observe les étoiles. Va. Dès que mon esprit s’est éveillé, la destruction automatique a pris son cours. Le disque symbolique à droite s’est-il teinté ?

— Rouge clair, danger immédiat.

— Le temps presse. Le cerveau positronique est libéré de mon verrouillage. Il t’obéira. Vite ou vous êtes perdus à jamais. Vite.

Je m’en allai. Mes amis m’attendaient au-dehors.

— Huit heures, me dit Annibal, huit heures ! Alors ?

— J’ai vu et questionné le dernier des Incas Fils du Soleil. Filez vite. La destruction est irréversible. Annibal, ordre pour Cornélius. Ne pas attacher les charges explosives, en aucun cas. L’ordinateur ouvrira comme prévu.

— Trop tard, dit Allison. Durant votre longue absence, Cornélius a commencé. Jamais nous ne sortirons le Neptune des petites ouvertures qu’il a pu pratiquer.

— C’est Reling qui a donné cet ordre ! Byenuera est dans le centre avec les hommes qui lui restent. Il demande grâce !

Je m’emparai de mon codateur. Il ne restait qu’une ultime issue.

Tout ce que je craignis arriva. L’ordinateur avait bien ouvert les grandes portes blindées conduisant vers le hangar mais c’était tout ce qu’il pouvait faire.

Par suite de l’intervention de Cornélius sur ordre de Reling, le sas était plein d’eau et aucun constructeur n’était assez fou pour permettre une ouverture si la pression n’est pas adaptée. Nous n’avions plus assez de temps pour rétablir cet équilibre.

Nous nous trouvions serrés les uns contre les autres dans la tourelle étanché du Neptune. Chacun de nous avait revêtu son scaphandre en Valopurit et déclenché le circuit autonome. Les communications radio étaient parfaites. A quatre cents mètres au-dessus de nos têtes, Cornélius et ses cinq respirateurs d’eau avaient fixé des charges de fusion nucléaire.

— Prêt à faire exploser, capitaine. Quatre charges à gauche de la porte du sas, en demi-cercle pour que l’eau entrant sous pression très élevée ne frappe pas directement le Neptune. Pourvu que tout résiste ! Je vous conseille de tirer des torpilles pour obtenir de grands trous d’aération dans les parois. Peut-être que l’eau se stabilisera assez pour vous permettre d’atteindre les ouvertures que nous avons pu faire.

Frisco, Annibal, Allison et douze hommes d’équipage se trouvaient à l’extérieur de la tourelle, prêts à rentrer immédiatement par le trou d’homme. Je les contactai.

— Feu par cinq lasers martiens sur les trois cibles marquées. Faisceau le plus serré puis ouvrir la focale progressivement jusqu’à obtenir une ouverture maximale. Ne brûlez pas vous-mêmes. Feu !

Des siècles semblèrent passer avant que les faisceaux atteignant quatre cent mille degrés aient transpercé le métal MA. Puis cela alla plus vite. Lorsque l’air bouillonna et que, sans les cuirasses, les hommes auraient été incinérés depuis longtemps, trois grands trous étaient pratiqués.

Toutes les sirènes mugirent, les sifflets d’alarme émirent des sons stridents. Nous restait-il quelques minutes ou seulement des secondes de survie ?

— Vas-y, Cornélius. Les commandos extérieurs, rentrez immédiatement.

Sur les écrans, nous observâmes une tache noire à quatre cents mètres de hauteur. Puis, la paroi devenue moins résistante par la charge nucléaire ne put s’opposer à la pression énorme exercée par une colonne d’eau de deux mille mètres. Deux cent atmosphères !

L’enfer s’était déclenché ! Une colonne d’eau, dure et solide comme l’acier, frappa la paroi puis se détendit. De l’eau, encore de l’eau cette valve de fortune remplissait ses fonctions.

Au-dehors, la tempête soufflait, produite par l’air chassé et comprimé par les masses d’eau. Des tourbillons se formèrent, de la dimension d’une installation sportive de plein air. L’eau passait en même temps. Toute la base serait immergée !

Treize minutes s’écoulèrent avant que les forces infernales ne se calment. Nous ouvrîmes nos sas, sortant en vitesse, nous propulsant par nos hélices dorsales. Nous empruntâmes le trou.

Je passai le premier. Cornélius était sur place pour nous indiquer le chemin. Tout se déroula en silence.

Encore quatre cents mètres de remontée et nous atteignîmes la sortie. Cela dura longtemps jusqu’au dernier homme. Nous devions nous hâter si nous voulions survivre.

Personne n’eut la plus petite pensée pour les criminels dirigés par Byenuera. Nous n’avions pas de cuirasses pour les emmener prisonniers. Juste ce qu’il fallait pour l’équipage du Neptune.

— Dépêchez-vous ! dit Cornélius. Là-bas, les phares, ce sont les croiseurs sous-marins qui vous attendent. Egaillez-vous, les sas extérieurs sont ouverts.

Nous nous hâtâmes de toute la puissance de nos hélices. Cornélius fut le dernier à monter à bord en ma compagnie. Les trois autres croiseurs étaient déjà en remontée de toute la force de leurs machines.

Nous refluâmes rapidement vers l’eau douce permettant de supporter plus facilement l’onde de choc produite par une explosion sous-marine.

Nous avions pu atteindre une altitude plus grande que nous pensions, lorsque tout en bas, le sol de l’océan se fendit. Une colonne rouge sang monta, formant une boule incandescente qui s’étendait.

Nous fûmes atteints par l’onde de choc et ballottés comme des plumes dans une tempête mais nous nous en tirâmes tous sains et saufs.

Je m’efforçais de ne plus penser à Inca, le Fils du Soleil dont j’avais touché la main au bout de 187.000 ans. J’espérais qu’enfin il avait trouvé son salut.

Oui, il serait délivré. C’est ce que je pensai en tombant dans un profond sommeil dû à l’épuisement.
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